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CHAPITRE PREMIER. 

Pby~iollOinie gelleJ.·nle tl1l G01lVel'IlCmellt 

In·ovil!loil·e. 

Les haines tJolitiques ont epuise leurs formules 
pour accuser Ie Gouvernement proviso ire , pour 
amoindl'ir les. hommes qui prirent Ie commande~ 
ment de la revolution. Il est temps qu'une pa­
role de justice vienhe jeter un contre-poids dans 
la balance de l'opinion puhlique; la tonte-puis­
sante calomnie a fait son rnuvre , qu'il soit permis 
it la verite de faire la sienne. 

Ni les adversaires de la Repuhlique, ni ses 
partisans, ne sont aujourd'hui des .luges dcfinitifs. 
Mais on est toujours en droit d'opposer une jus­
tification it un requisitoire, et chacnn peut a p­
porter en puhlic les diverses pieces du Pl'OCCS, en 
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les sonmettant hal'diment a l'histoire pour eclai­
reI' sa decision souveraine. 

D'ailleurs, avec la position faite aujourd'hui 
aux hommes de cette epoque, la verite ne sem­
hlera pa~ manquer de desinteressement. L'ingra­
titnde puhliqne rend notre tache plus facile, et 
nons pouvons resolument comhattre l'injnstice , 
sans qne la defense paraisse snspecte. 

Nous representerons les hommes dans leur 
physionomie reelle, et non selon les imagiilations 
c1e la diatrihe; nons raconterons les evenements 
dans leur sens .veritable, sans avoir hesoin de 
dissimnler les erreurs ou ,de voiler les fantes; 
car les intentions furent droites, et les cceurs 
pleins de honne volonte. 

Que si cependant, par un exccs de riguenr,on 
cIeclaignc l'intenlion pour n'illterroger que les 
resultats generaux, Ies memhrcs du Gouverne­
ment provisoire n'ont guere a trembler devant 
leur respol1sabilite. Qu'on les suppose appeles a 
l~endre compte devan t un congres national, voici 
ce qu'ils pourraient dire : 

« Nous avons pris Ie gouvernement au sein 
« d'une tempCte, nous l'avons tenu au milieu des 
« ecueils, et nous l'avons dirige sans llaufrage, 
« sans malheur, sans accident. Nous avons vecn 
« au milieu d'un peuple en armes, et ce peuple 
« n'a pas brC,Ie Hne amorce; nons traversiolls tOllS 
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« les jours des rangs d'affames, et les affames 
«ll'ont pas touche a nne obole du riche; tous les 
«jours, des populations d'ouvriers nous deman­
« daient du travail, et nousne pouvions qu'invo­
« quer leur resignation, et les ouvriers se resi­
« gnaient. Les deguenilles et les souffreteux etaient 
« maltres de la grande cite: maltres absolus, car 
« les vieilles institutions etaient paralysees et les 
« nouvelles ne fonctionnaient pas encore, car il 
« n'y avait .ni force ni discipline sociales; maitres 
« absolus, et cepcndant il n'y eut pas un fait de 
« violence contre les personnes, et la statistique a 
« denlOntre qne lesattentats a la propl'iete avaient 
« ete moins nombreux qu'aux epoques normales. 
« Exemplc inoul dans les fastes de l'histoire! 
« Exemple a jamais memorable! Un peuple tout 
« a coup dechainc, passant brusquement de l'as­
« snjettissement a l'cmancipation la plus complete, 
« rencontrant popr premier resultat de son affran­
« chissement une misere plus grande, n' a pas une 
« idee de vengeance en face de ses anciens oppres­
«seurs, pas un jour de colere au milieu de ses 
« souffrances nouvelles. MaItre de tout, il reste 
« avec rien; gardiell des palais, il oublie que sa 
« mansarde est vide; protecteur des richesses pu­
« bliques, il ne sait comment il trom'era Ie pain 
«dujour. Voila, citoyens, les miracles accomplis 
« sons Ie Gouveruemcnt pl'ovisoire. Sans doute, il 
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« im revient une gi'illlde part dc gloire a ce peuple 
« Mrolque qui it lui selll a tenu la place de toutes 
(des institutions d'ordre et dc securite. D'ou vient 
( cependant qu'aujourd'hui' ce meme peuple est 
« accuse, redoute, comprime par les gouverne­
« ments qui s'appellent reguliers P Le mal n'est 
« pas en lui, pnisqu'il a en Ie ponvolr sans faire 
« Ie mal; mais Ie bien qui est en lui a besoin 
« d'encouragements, et lorsque Ie peuple donne 
( de nobles exemples, Ie gouvernement y est 

« pour quelque chose. 
«Assurement les exces, au lendemain d'une 1'C­

(evolution, l'encontl'ent aux yeux de l'histoire line 
«juste induls'ence. Eh bien! l'histoil'e n'a ancun 
«exces it no us pardonner, et nons avons t,'avcrse 
« trois l1lois d'un gouvernement orag'eux et mal 
(( assis, sans qu'il ai t Cte repandu a Paris une senle 
(( gontte de sang, so it par la violence, soit par 1a 
(( loi. Fonillez maintenant les annales'l1lona:rchi­
(( ques, et montrez-nous une epoque ou Ie llleurtrc 
(( ait en d'aussi longs chomages.» 

Oui, VOilll l'eternel titre de gloire dc ce gou­
vernement, dllt-on meme lui contester tous les 
atitres! Trois 11l0is de revolution sans un sacri­
fice san giant ! Trois mois de paix n'ontjal11ais etC 
si purs. 

Comment se fait-il pourtant que Ie Gouverne­
mcn t pl'ovisoil'c, si violcmmen t a ttilque pm' ses 
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cnncmis, ait ete si mollement defelldu par ses 
mnis? Bien plus ,comrnent les republicains me­
lcnt-ils lem's reproches aux accusations des adve,r­
sa ires ? Cela s'explique assez facilement. Les lUIS 

ont accuse Ie Gouvernement proviso ire d'avoir 
tout desorganise, les autres d'avoir tout laisse 
dcbout. Le nH~contentement des premiers se com­
prend. Pour les sci des de M. Guizot, pour les sa­
tisfaits de M. Duchfttel, l'expulsion de MM. Guizot 
et Dnchfttel ctait un malheur public; les partisans 
de Louis-Philippe etaient bien en droit de regret­
tcr la monarchie, les peureux de tons les regimes 
pouvaient bien trcmbler au 1110indre change­
me1it. Pour cenx-lit, chaque mouvement du Gou­
vernement proviso ire , chaque effort pour sortir 
des traditions du passe, Ctaient un desordre et un 
merait. EllHcmis avoues, ils ne pouvaient trouver 
riCH de bien. Aussi leur jngement doit-il etre sans 
poids; Ic Gouvel'llement proviso ire pent se dis­
pcnser a leur egard de toute justification. 

Mais ce dCdain n'est plus pc~'mis devant les 
rcpublicains, qui, associes aux luttes et au triom 
phe, en esperaient d'autres fruits et de plus utiles 
resultats. En voyant toutes lcs institu~ions mo­
narchiqnes dehont aprcs ]a chute de la monar­
chic, les vienx alms vivants, les vieilles passions 
dcchainees, les hommes du passe. restes ou rap­
peles aux affaires, parlant au nom de la repu-



;.; 

:1 

II 
i 

ii 

(j H1S'fOIRE Dl1 GOUVERNEMEN'l' PROVISOII{E. 

bliquf Ie Iangage qui leur servait it protegeI' la 
royaute, accusant Ie present et comprirnant l'a­
venir, les republicains ont bien Ie droit de de­
mander comment ils retrouvent encore devant 
eux ces insolents vaincus pares des depouilles de 
18. victoire; ils ont Ie droit d'interroger Ie Gou­
vernement proviso ire , pour savoir si ,ce n'est pas 
de ses £lancs que sont sorties ces etranges resur­
rections. Nous ne Ie contestons pas, Ie Gouver­
nement proviso ire a manque de logique, et dans 
les gouvernements, Ie d,efaut de logique conduit 
a de nouveaux bouleversements. Nous devons 
ajouter que ce fut la fatlte moins des hommes que 
des circonstances. Chacun des hommes voulut 
autre chose que ce qu'il fit; mais Ie temps otait 
si plein d'orag'es, les moments si rapides, les 
questions si complexes, que chacun Mait entraine 
hoI'S de sa sphere d'action par les necessites du 
jour, et depensait en actes de courage, en luttes 
personnelles et en fines combinaisons, tons les 
b'esors d'intelligence etd'energie que demandait 
l'application hardie et non interrompue d'unsys­
teme general. 

Nous Ie repMons, les circonstances dominerent 
les hommes. II y eut chez ceux-ci une excessive 
timidit6 dans les applications d'ensemble, une 
hardiesse hero'ique dans les details, de continuels 
compromis dans les combinaisons politiques, un~ 
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indomptable resolution dans les dangers person­
nels' un desir immense de faire ailner la repu­
bliq:lC, des mesures incompletes pour la faire 
respecter; courage, activite, desinteresseme:~t, 
toutes les qualites privees qui recommandent Im­
dividn, et avec cela des tergiversatiolls, des in­
certitudes, des menagements, signes de faiblesse 

chez l'homme d'Etat.: 
'Notre recit, dans son ensemble et ses details, 

fera mieux com prendre ce double caractere de 
force et de faiblesse, de conviction et de doute, 
d'honnetete profonde et d'eqnivoque apparente. 
C~pendant, pour mieux eclairer les faits, nOl~s 
avons besoin de commencer par quelques explI­
cat.ions generales. 

Ce qui preoccupait par-dessus tout les chefs 
republicainsappeles subitement au gouverne­
ment, c'etait d'effacer les souvenirs de sang et de 
spoliation fatalement attaches a la premiere repu­
blique. Ces souvenirs avaient ete contre eux l'e­
ternel argument; et il faut Ie dire, cet argument 
avait tant d'empire, qu'il avait pu etre repete pen­
dant cinquante ans sans s'affaiblir. Pour un im­
mense nombre de citoyens, Ie mot de republique 
ctait invinciblement associe it cenx d'echafaud, 
de banqueroute, d'illegalites de toute nature. Les 

'republicains de 1848 avaient a cmur de convaincre 
immMiatement de mensonge l'argumellt qui les 
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avait'si longtemps r.endus impossibles, et leur 
plus grandorgueil au premier moment ctait d'in­
augurer une republique pacifique" pure de tout 
exces, modele de moderation, gage de protection 
pour tous. C'etait Ie premier elan d'une pensee 
gencreuse et d'une saine politi que ; tous s'y asso­

cierent. 
Mais l'application rigoureuse de ce principe 

vonlait qu'on rentrat immcdiatement dans Ia lc­
fplite pour dissiper toutes les alarmes, pour ras­
surer tOllS les interets. C'ctait continuer, avec Ie 
roi de moins, toutes les institutions monarchi­
ques; c'etait un contre-sens, nne folie. II y avait 
donc it fairc immediatement des sacrifices it ia 
i'evolution. Mais lesqucls ct dans queUe etClidue P 
Cette question provo qua les premIeres dissi­
dences; clle les continua pendant toute la duree 
elu Gouvernement provisoire. 

Deux partis, se dissimulant d'abord, ouverte­
ment tranches ensuite, se formerent au sein du 
conseil : MM. Marrast, Arago, Marie et Garniel'­
Pag'cs, d'nn cote; MM. Ledru-Rollin, Flocon, Louis 
Blanc et Albert, de I'llutre. M~ Cremieux flottait 
inccrtain entre les deux extremes; M. Lamartine 
etait tantOt scduit par les hardiesscs de M. Lcdru­
Rollin, tantot effrayc de son esprit d'avcnturc. 
Dupont (de l'Eure) , vieillard intcgre et impartial, 
modeJ'ait les vivacitcs et temperait les coleres. 
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L'importance intellectuelle et litteraire' de 
M. Marrast avait fait donner au partiqu'il dCfen­
dait Ie nom du journal dont il avait si longtemps 
ete Ie chef audacieux; on l'appelaitdans Ie pu­
blic Ie parti. du National. En raisol,l des memes 
analogies, Ie parti preside pal' M. Ledru-Rollin 
s'appelait Ie parti de la Reforme. 

M. Marrast et ses amis, M. Ledru-Rollin et les 
siens, etaient egalement devoues de eceur et de 
conviction it Ia Rcpublique; mais les premiers 
pm;.saient la fortifier en moderant l'esprit revolu­
tionnaire, les alltres en Ie developpant. M. Mar­
rast.xoulait alllortir les resistances; M. Ledru­
Rollin. les dompter. M. Marl'ast, soucieux d'e­
teindreles hostilites, offrait des gages aux tilllides; 
M. Ledru-Rollin, preoccupe des dangers, delllan­
dait des garanties pour les audacieux. 

lV1. lVIarrast, plus conciliant, voulait attirer it la 
republique les chefs de l'ancienne opposition 
dynastique, afin qu'ils servissent d'exelllple et 
d'encouragelllent, esperant d'ailleurs suppleeI' a 
la conviction par Ia reconnaissance. 

M. Ledru-Rollin, plus logicien, voulait les te­
nil' it l' ecart, cOlllptant peu sur Ia reconnaissance 
des hOlllllles de parti, se defiant des conversions, 
subites, redoutant la force des habitudes, Ia 
puissance des traditions, et rendal1t peut-etre it 
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Ia constance des opinions plus d'hommages 
qU'elle n'en fil(~rite. 

Dans les emplois publics, M. Marrast voulait ne 
deplacer que les hommes signaIes, autant par 
bienveillance pour les individus, que pour ne pas 
compromettre, dans un soudain houleversement, 
les traditions administratives. 

M. Ledru - Rollin consiclerait cos traclitions 
comme mauvaises, et vonlait tout renouveler. La 
proscription de quelques hommes semhlait pllltOt 
une affaire de ranClllle qn'une mesure de poti­
tique.Epurer l'administration dans son ensemble, 
en refaire toutes Ies parties, en etouffer Ie vieil 
esprit emane de l'Empire et de Ia Restauration, lui 
paraissait Ie complement necessaire de Ia revolu­
tion.Les rCformes de detail avaient'quelque chose 
de personnel qui hlessait les consciences, d'in­
suffisant qui l'efroidissait Ies arde~ll's; reformer 
en masse eta it phIS digne et plus stIr. Peu touche 
d'ailleurs des cris de Ia routine, M. Ledru-Rollin 
redoutait beaucoup moins un trouhle momentane 
dans les services, que l'influence d'hommes hos­
tiles aux ten dances nouvelles, at Ia perpetuite de 
systemes en desaccord avec Ie nouveau gouver-

nement. 
Pour tout ce qui concernait 108 institutions 

civ~les, !'instruction puhlique, Ia magistrature, 

.... ------------~~~--
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les offices judiciaires, Iesfinances, M. Marrast en 
sentait les ahus aussi vivement que M. Ledru­
Rollin; comme lui il auraithien YOuill y porter 
de profondes modifications, mais ils diffel'aient 

'sur Ia question de 'temps eteIe copvenance. 
M. Ledru-Rollin, persuade que les premiers mo­
ments d'une revolution sont prop ices aux grands 
changements, voulait tout detruire a la fois et 
tout renouvelel'. C'etait la logique d'un gouver­
nement 'revolutionnaire, c'etait appuyer la rcpu­
blique naissante sur des institutions emanees 
d'elle. Ses collegues se refusaient a compromet­
tre ~1~ un jour une foule d'interets prives, de 
droitsacquis, d'existences qui ne pouvaient se 
refaire; ils voulaient accorder beaucoup au temps 
et menager les transitions. C'etait Ia Iogique d'un 
gouvernement regulier, et Ie Gouvernement pro­
visoire ne l'etait pas. C'etait d'ailleurs laisser 
intactes toutes les forces hostiles entre les mains 
d'hol1unes qui ne devaient avoir aUCUlIe recon­
naissance pour les menagements, qui devaient 
conserver tons les ressentiments d'une terreur 
mal apaisee. 

Cependant, tout en I)rechant l'innovation • , I 

M. Ledru-Rollin ne s' arretait a rien de precis. • 
Trop \ excll~sivement livre aux souvenirs de' la 
Convention, il s' attachait it des formules qui ne 
repondaient rlus aux faits; violent dans,les mots 
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et acommodant dans les choscs :' double illconve~ 
niClit! il il'ritait sans effrayer, 

Les epoques d'aillcurs etaient tellemeilt dis­
sel1~bIahles, que des similitudes d~ langage for­
malentalltant de contre-sens, En 93' lasonlluedes 

r' olcnces 'etait IH'OI)Ol'l' ,," " ., 'I, . IOnnce a la somme des re-
sl'stances' en 1848 ill' ,',' 
,( ,'" .' 1 Y eut pas de resistance, la 

vlo~ence ,etalt lmp?ssible. En 93 , les paroles 
etment d accord avec les act' ,', 1"848 Ie t , " es, en ,s ac es 
etant 1ll0ffellsIfs, les parol l' t At . es ne c evmell pas eTC 
ll1Clla~antes, ' 

Chacun des deux partis t l'ff" t , , , . ' en ou rc, C I crm sur 
la nature ct 1 ctcndue (Ie ., M 1\1' t , sa 1111 SSIO 11 , , arras 
et ses anus ne se Co . l' , ' , llSI( erant que comme un 
POUVOlt' tempol'ml'.C, ne ~'. l' t f" 1 1 , " " .ou aIen au'c cans cs 
lllstItutlons 11llportalltes lIt ,,' que es c langemens 
obhges, Imssant Ie SOill I l' "I t' , I ( e avemr a a nalOn 
convocluee ( ans ses 1'(\1) , '1" . , . ' resentants; 1 s cralgnalCnt 
d'engager leur respOllsa})'I't' I I' I . , ( ,1 I e au c e a c u ])1'OVl-
sOlre, 

M Ledrn-Rollin e11o" } 'I' , '. ., 1 (]agealt sa respOnSa)l Ite 
tout entIere I l)1'en . . .' <\1t du pouvoir tout ce qn'il 
ellpouvmt prendre ' . . ' persuade que la chctature 
est Ie plus pmssant nloy 1 ' t' 0 I . I" en c e renova IOn. n ( e-
VaIt selon Ul Jeter h d' , " '. ,al' Iment tous les fOllde-
ments de I avemr 11 I' , . I " e Ulsser aux. representants 
Clue Ie som ce reo·ul ... " . (] ~d Iser et de coordonner cl 
111ett1'e en face dc l' assen bI' I' R' bl' ", " ",lee a cpu lque at'· 
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mee de toutes ses forces; avec dcs droits aoqnis 
et des, cont{u~tes indisputables. n savait que ce 
qni est fait se defait difficilemellt, queee ,qui est 
a faire est difficilement accueilli. Ilsavait que, 
dans les reunions deliberantes, les ihterets, les 
abus, les prejuges, ont de puissants eehos; si 
tout n'est fait d'avance, tout est remiscn ques­
tion, La veritable politi que consistait, done il 
brusquer les choses, it refaire toutes les institu­
tions, et a modifier la societe dans, son ensem­
blc, de maniere qu'elle ne put etre attaquee 
dans une deses parties sans un ebranlement 
general, au lieu' de se presenter avec quelques 
debris de rCforme, faciles a deplacer sans se~ 

cousse, et ramenant par leur dCplacement tontcs 

choses a leur ancien etat. 
Ces dissidences entre les deux partis du Gon-I 

vernement proviso ire n'etaient au .fond qu'nne 
difference de methode; mais la niethocle passait 
aussitOt dans les faits, et lcs faits etaient en per­
petuelle contradiction. La double', tendanpe du 
gouvcrnementse manifestait en toute occasion, 
et, ainsi qu'il arrive toujours en pareil cas, cha­
cun exagerait son systeme, dans la crainte de 
l'affaiblir. S'il s'agissait d~ quelqnesconcessions 
a faire it l'esprit de moclMatiOli,M. Lccll'u-Rollin 
croyait la Rcpublic{ue compi'omise par trop de 

'mollesse; s'il s'agissait de qnelque innovation, 
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ses collegucs la croyaient compromise par un 
exces cl'auclace. On se paralysait mutuelleluent 
dans lesdeux voies qu'il faut IH~cessairement 
suivre pOUl~ recueillir les fruits de tout change-
ment: une sage 'conciliation et une heureuse har­
cliesse. Avec sesidees de renvel'sement, M. Ledru­
Rollin n' obtenait aticuneamelioratlon; a f?rce de 
clH~rcher l'ordre au dehors, Ie parti mociere pro­
duisait Ie desordre au sein du gouvernement. Les 
choses en etaient venues a ce point, que Ie temps 
se passait en mutnelles conspirations. On etai! 
condamne de part et d'autre it l'inertie. 

Ponrsortil' de cette impuissance, il ne restait 
(l',l'une seule issue: un des deux partis devait 
brusqnement expulser l'autre, s'eml)arer du 
ponvoir, et Ini donner l'unite de direction qui 
manquait. Mais ici se presentaient de nouveaux 
dangers: Ie parti des republicains moderes etait 
appnye non-seulement par les homl1les de tempe­
rament pacifique, mais aUBsi par les ennemis de 
tonte innovation, qui s'attachaient a lui comme 
a un premier point d'arrct, et lui donnaient leurs 
preferences parce qn'ils Ie redoutaient moins; il 
fallait pour triompher accepter leur concours, il 
fallait partager avec eux Ie prix de Ia victoire. 
C'etait livrer Ia Repuhlique it la reactiO~l. M. Mar­
rast et ses amis aimaient mieux succomber que 
vaincre it de pareilles conditions. 
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De son cote, M. Ledru-Rollin trouvait pour point 
,d'appui non-seulement les plus har(lis parmi les 
republica ins , mais aussi les plus exaltes parmi 
les meneurs des clubs; non-seulelnent les hommes 
de progres et d'energie, mais aussi les hommes 
d'anarchie et de desordre. Dechalner ces elements 
tunmltueux, c'etait provoquer un llwuvement 
dont il ne serait plus maitre, livrer la Republique 
it des mains sanglantes, et I~ faire peril' dans ses 
propres excc's; M. Ledru-Rollin reculait devant 
cette terrible alternative. 

Ainsi, ~les deux cOtes, on etait retenu par la 
crainfe d'auxiliaires extremes qui pouvaient des­
honorer la victoire; de fatales alliances pesaient 
sur les deux camps, et chaque armee avait une 
arriere-garde qui paralysait ses mouvements. 

Ainsi se trouve expliquee la marche ,incertaine 
duGouvernement proviso ire, son apparente im­
puissal1ce et sa trop facile abnegation. On peut 
sans doute reprocherallX homl1les Ie defaut d'e­
nergie; de quelque cote qU'Oll se place, on peut 
regl1etter des malentendus qui ont affaibli les pre­
miers pas de la Republique. Mais dans tous ·les 
cas, ce n'est pas aux ennemis it s'en plaindre, et ~ 

. il ne . leur appartiellt guere de signaler les mel11-
hres . du Gouvernel1lent provisoire COl11l11e des 
hommes de desordre et de violence, quaml cha-
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cnnd'eux s'est enchainc poureviter Ie dcsol'd1'e, 
.sacrifiant son. influence person'nelle a· ses scru­
pules, et craignant de faire mieux pour ne pas 

aUer au del a du"bien. 

LES BANQUE'rs. 

CHAPITRE II. 

Le8 Banquetll. 

Depuis lmit ans, l'opposition dynastique se 
, debattait vainement contre Ie ministe1'e inebran': 
lable de MM. GnizoL et DucluHel. De si longs 

. efforts, dans une IllUe de personnes .plutot qne 
deppincipes, avaient fini par lasser les creurs et 
decourager les rivalites. M. Thiel'S se l'efugiait 
dans les travaux historiques; M. Odiloll Barrot, 
dans une ponlpeuse bouderie, et les ambiLieux It 
la suite, dans de'steriles clameurs, qui n'etaient 
ni assez vives pour inquieter Ie ,pouvoir, ni assez 
serieuses pour remuer Ie pays. Le parti repubIi­
cain, oblige par Ia loi de dissimuler son nom, 
mais se laissant facilement deviner sous Ie nom 
transparent de parti radical, conservait seul 
d'enel'giqnes ardenrs, malgre tous les obstacles 
amonccles devant lui. En minorite dans Ie corps 
electora.l, a peine rcp1'esente a la Chambre, il pui­
sait sa vigueur dmls Ie talent et l'audace de ses 
journalistes et de ses ecrivains, dans la fouglle 
de qnelqlies 111ene111'S. dans Ie temperament gene-

2 
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ral de lanation poussee au mecontentement, et 
dans les sourdes protestations des masses des­
Mritees qu'agitaient les doctrines du socialisme.' 

Aux premiers rangs de l'opposition dynasti­
que, figurait un ancien disciple .de M. G~lizot, 
devenu son plus ardent adversaire. EsprIt re­
mnant et passionne, longtemps 'dCfenseur acerhe 
des lois de compression, M. Duvergier de Hau­
ranne ayait suivi les pas du maitre jusqu'aux 
jours de la coalition parlementaire de ~839. 
Mais quanel vinrent les deceptions; sa conSCIence 
se reyolta; un honnete depit Ie jeta vel'S la gau­
che; chaque discussion l'eloigna davantage dn 
foyer ministeriel, jusqu'a ce que de vote en vote 
et d'arguments en arguments, il flit parvenu aux 
derni~res limites qu'on ponvait atteindre sans 
franchir la Jigne dynastique. Impatient et agres d 

sif, il gonrnlandriit les tiMeurs des veterans de 
l'opposition, fervent comme un tard venu, im­
placahle C0l111ne un dissident. 

Aprcs une foule de steriles joutes pour desar­
conner Ie chef de la doctrine, il venait de tenter 
~lll dernier effort parlementaire dans nne propo­
sition de reforme electorale, et battu, comme de 
contume, par une majorite compacte, il s'etait 
pris it desesperer du parlement. Mais 011 trouver 
une autre puissance pour ahattre un ministere 
cIeteste? M'. Duvergier de Hauranne n'ctait pas 

" .... 
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homme a chercher en dehors de la legalitc. Com.,. 
ment n'etre pas vaincn, en restant dans les Ii~ 
mites? comment vl\incre sans en sortir? 

Ses etudes SW' la politi que anglaise lui viment 
en aide, et i1 se prit it imaginer des banquets agi­
tcurf?, ou toutes les nuances de l'opposition, de­
PQsant de vieilles rancunes, uniraient leurs efforts 
cQll~re l'ennemi cOpJmun. 

Le llloyenetait parfaitement en rapport avec 
ses gouts et sa tactique. Admirateur des insti­
tutions ailgiaises, il se passionnait vdlontiers 
pour ces agitations dans l'ordre, pour ces tur­
bulences legales qui triomphent periodiquement 
a Londres des rcsista:pces parlementaires. En 
Franc.e, Ie .peuple n'avait jamais fait entendre 
Sa voix que dans les cmeutes; il serait beau 
de la provoquer dans des enceintes pacifiques, 
d'.clever une tribune aux harangues dans cha­
cune des principales villes, de vaincre Ie parle­
ment immohile par des 'pariements nomades, et 
d'accomplir sans secousse une revolution morale 
par Ie retentis~enwntde protestation~ collec­
tives et d'innombrahles petitions. Telle ctait Ja 
poesie'politique dont se ber~ait M. Duvergicr oe 
Hamanne. II oubliait que ce qui fait Ie danger 
de ces mouvements, c'est lUoins l'entralnement 
des peuples, que la resistance des gouverne­
uwnts. En Angletel'l'e, Je gOllvernement sait habi;. 
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lement ceder it Ia pression exterieure; cnFrance, 
les gouvernements ne reculent, pas, iis tombent. 
M. Duvergier de' Hauranne se fiait it let' sagesse 

des reunions; il n'avaitpas compt(sur les folies 
du lllinistere. 

Tout plein de son idee, il la communi qua it 
MM. Odilori Barrot et Gustave de Beaumont, qui 
l'adoptcrent comme lui. Mais pour remuer.lespo­
pulations, pour donner l'impulsion aux esprits, 
Ie retentissement aux discours, et lemouvement 
it l'idee, il fallait plus d'activite et d'audace qu'il 
ne s'en rencontrait dans les rangs de l'opposition 
dynastique. II faHait contracter alliance avec les 
radicaux, seuls cap abies de provoquer l'agitation, 
de l'entretcnir et de la generaliseI'. M. Duvel'gier 
de Hauranne fit des ouvertures it M. Edmond 
Adam,l'edacteur du National .. Mais le National ne 
ponvait s'engager aveuglement avec des hommes 
politiques longtemps enneulis; M. Edmond Adam 
les mit en rapport avec M. Pagnerre, editeur de 
presque tons les eCl'its republicains. 

M. Pagl~erre reunissait chez lui Ie comite cen­
tral des electellrs de l'opposition de la Seine, 
etabli en permanence pour diriger les operations 
electorales, surveiller les listes, et donner son 
conconrs aux reclamations de tous les citoyens. 
Le comite, saisi de Ia proposition du banquet; 
J'accneillit avec ardeur. Parses relations ante-
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l'ieures, il formait un centre de correspondance 
avec les departements: les dynastiques furent 
ravis d'avoir un instrument tout priH' a fonc­
tiOlmer; les radicaux, d'etre les illterlllediaires 
obliges d'un gt'anclmouvement ; ilsen devinrent 
par Ie fait les principaux directeurs. Une cam­
pagne extra-parlementaire fut resolue par toute 
laFrance, durant l'intervalle des sessions. On prit 
pour mot d'ordre la reforme electorale, sans en 
preciseI' les limites, afin de ne pas effaroucher les 
timides, de ne p~s clecourager les impatients. 

Nons devons dire cependant qu'il lI'y eut de 
parv et d'antre ancune surprise. Les radicaux 
disaient a MM. Odilon Barrot et Duvergier de 
Hauranne: « Aujourd'hui notre but unique est 
« de vous faire arriver aupouvoir, et pour cela 
« nous nous mailltiendrons dans Ie cercle legal; 
«mais une fois obtenues les reformes qui s'ac­
« cordent avec votre triomphe, nous nous reser­
«vons de del~lander au dela. Nons ne transigeons 
« avec aucun de nos principes; nous faisons seu­
« lement treve it quelques exigences qui seraient 
«aujourd'hui inoppOl'tunes, mais que nons nOllg 

«promettons de faire valoir plus tard. Notre at­
«liance doit cesser avec votre victoire : alOl's vons 
«nonS retrouverez en face de vous.» 

Lo pactc fut conclu en ces termcs, ct accepte 
sans J'cstriction. : . 
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Le premier banquet cut lieu,. comme on sait, 
auChilteau-Rouge, Ie 9 juillet 1847 . 
. Les deputes de l'opposition dynastique s'y trou-

vaient en grand nombi'e, fOl'mantavec les jour­
nalistes, les ccdvains et les electeurs de Paris; une 
masse imposante de mille convives. M. Dufaure 
avait refuse par ecrit. M. Thiel's blilmait avec 
quelques intimes, mais avec quelques autres iletait 
approbateur; seulement il voulait s' abstenir. « lVla 
« presence, avait-il dit confidentiellcment, pour­
« rait Ctl'e une gene pour les orateurs; sinon leurs 
« discours pourraient etr'e une gene pour moi.» 
M.Ledru-Rollin motiva son refus par ecrit: n'ayant 
pas pris communication des toasts, il craignait 
de sanctionner par sa presence quelques formules 

trop dyIiastiques. 
'. Au surplus, Ie banquet n' eut pas d' aboI'd tout 

Ie retentissement qu'oll en attendait. Les conser­
vatEmrsdu parlement l' accueillirent avecd~dain; 
les ministres, avec indifference. Dans la pre sse , 
Ie Constiwtionnel et Ie Siecle en firent Ie plus de 
bruit; c'etait l'affaire de leurs amis. Le Nationa'l 
enregistra avec froidenr ; La Re(01'me se pronon~a 
vhrement c~ntre la coalition des hanquets, sons 
pretexte que les radicanx se mettaient a la re­
morqllC des dynastiques; les Debats soutenaient, 
avec bien plus de raison, q~lC les dynastiques se 
mettaient a la remorque des radicaux. 
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Tout ce mouvement tillait pellt-etre manquer 
son effet; sans une imprlldente sllsceptihilite du 
Jmt?'nat des ctepats. On avait omis, au .Chilteau­
Rouge, de porter Ie toast au Roi. Personne n'en 
avait parle dans les preliminaires du banquet: les 
radicaux, pour eviter une occasion de rupture; 
les dynastiqu.es, paroubliou indifference. Le pu­
hliclui",meme ne s'en semit guere pr60ccupe, si 
les Debats n'eussent signa16 avec colere ce peche 

, d'omission. 'C'etait introduire dans 1.1 coalition un 
element de discorde; mais c'etait donner aux omis­
sions (Juisuivir~llt {me signification plus l)l'eCiSe, 
parc(r qu'elles etaient visihlel11ent prel11editees. 

On sait queUe £u~ l'issue des banquets. Mais 
une revolution ne saUl'ait avoir pour cause d'aussi 
vaines agitations. Les banquetsne furent cIu'une 
occasion qn~ Ie ministere aurait pu faire tomher 
en n'y prenant pas garde, et qui· se serait repre­
sentee sous une autre forme. En effet, on ne 
saurait croire comhien l'agitationdes hanquets 
fut superficielle et factice; il faudrait pourcela 
consulter les correspondances du comite cen­
tral. On y verrait queUes difficultes presentaient, 
rorganisation de~ banquets de province, la coa~i 
lition de voisins habitues it secol11hattre, les 
suscepti'hilites locales it menager, et Ie tempe­
rtlll1entde l'endroit it mesurer. Ce .qui attirait 
surtout au hanquet les electeurs des campagnes, 
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c1etait Ia ph~sence annoncee d'nn depute de 
. renOl11, et M. Odiion Barrot rel11plissant alOl's les 
journaux de ses harangues, chaque ville Ie de­
mandait, l' exigeait it son tour; chaque corres­
rlondant ecrivait au comite qu'il n'y avait pas a 
songer au hanquet, si ron n'envoyait M. Odilon 
Barrot. Mais M. Odilon Barrot ne pouvait etre 
partout a la fois; Ie comite offrait d'autres noms 
accueillis ou rejetes par Ie comite local, qui sou­
vent les l11al'chandait au poids et it l~ qualite. 

La division s'etait a.ussi intl'oduite dans les 
banquets. Les ecrivains de La Befol'me, qui d'a­
bord s'Ctaient abstenus, avaient enfin pris lem 
part aux manifestations puhliques; mais impa­
tients et exclusifs, ils ne' faisaient aucune con­
cession, meme dans les formes, it 1'opposition 
dynastique, et parlaient un langage qui effl'ayait 
Ia hourgeoisie. Le cOl11ite central de Paris ~rai­
gnait que 1'eclat de ces demonstrations ne lui fit 
pel'dre les alliances encore necessaires de la garde 
nationale et de l'opposition parlementaire. A Di­
jon et it Chalons, les banquets avaient ete frall­
chement rcpublicains; it Limoges, s'etait Clevee la 
voix du socialisme; it Lille, une eclatante rnpture 
entre MM. Ledru-Rollin et Odilon Barrot avait 
divise les'esprits. Le mouvement n'avait plus .d'en­
semble; mais il penCtrilit dans les masses et 1'6-
veillaiL les ardeursrevolutiollllaires. 
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Quoiqu'il en soit, aprcs six mois de bruit, de 
convocations, de, correspondances et de haran­
gues, Ie nombre' total des convives dans to us 
les banquets 'reunis n'atteignait pas Ie chiffre 
de, .17,000, y compris Paris et Rouen, qui figu-
raient pour 2,000 (1). . 

Toutefois, .si les banquets ne ( produisirent 
qU'une agitation factice, ce n"est pas qu'on flit 
indifferent it la refol'me; mais l'agitation seriellse 

, ne vient que des partis actifs, et les pal'tis actifs 
voulaient plus qll'un'e reforme imaginee pal' M. Du­
vergierde Hauranne. 

1\-la fin de 1'annee, ce 1110yen etait tellement 
use, qne Ie comite central ne voulut d'abord 
prendre aucune part it la .fQrmation du banquet 
projete dans Ie 12C arrondissement de Paris. 
Mais la resistance du ministereapportait un ali­
ment a l'agitation expil'ante; Ie comite profita 
resolument de cette faute et remit en mOllvement 
tOllS ses moyens d'action. . 

(1) L'aulcul' el1lit secl'Clail'e du comile central, charge de 
toul? la correspondance. Ii peut garantil' l'exaclitude de ces 
details. 
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I CHAPITllE III. 

Nous n'avons pas it raconter I'histoire de la 
revolution de Fevrier ; mais comme~ parmi les evc­
nements qui la precederent, Ie rOle Ie plus actif 
appartiellt it beaucoup d'hommes qui s~ mon,trent 
aujourd'hui malveillants pour Ia Re~)Ubhq~l.e, 
noUS devons leur faire hommage du bIen qu ds 
ont accompli, sans meme nous souvenir qu'ils 

1'0nt regrettc plus tard. 
Les ovations des banquets avaient rendu it 

1'0pposition dynastique une force et une autorite 
quidcpuis longteml')s lui faisaient defaut , et les 
rivaux politiques de MM.' Guizot' et Duchittel, 
retrempes ,au contact des populations, ne 1'enon­
caient plus it l'esperance. Le ministere, de son 
~6te, ne voyait plus sans emotion les succes 
inattendus d'aclversaires tant de fois terrasses, 
et c'etait avec une certaine impatience qu'il atten­
clait'l'ouvertul'e de la session pariementaire pour 
se menager une cclatante revanche. 11 faut lui 
renclre cette jllstice, qu'il n'y mit ni reticences 
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11i detoUl's. Un insolent deft, une l)!'ovocation di­
recte sortait des termes de l'acll>csse. En signa-

, lant des lJassio1ts mmeinies ott (weugles, on frap­
pait sans equivoque sllr les chefs de l'opposition. 
Mais' outre l'insulte personnelle, qui ellt ete une 
rilauvaise matiere a discussion, les paroles du 
ministere portaientatteinte it UIl di~oit consacre 
par la Charte, reserve ,meme par les, fauleuses 
lois de septembi>e, Ie droit del>eunion. L'opposi­
tion amena. resolument la question sur ce ter-
'ram. 

Jamais session ne s'ouvrit SOllS de plus graves 
preoffcupations. Les discQrdes intestines de Ia 
Suisse, 011 l'onavait vu Ie cabinet francais .com-

o . 

plice des jesuites du Sonderbund, des insurrec-
tions en Sicile ef it Naples, .desfermentations en 
Italie, clans Ie Piemont, dans l'Allemagne, etpar­
dessus tout les mouvements interienrsqni depuis 
six mois agitaient la Fi'ance ,promettaientaux 
debats parlementaires une vivaciteet lilcut-etre 
clcs resultats hlaccoutumes. Les ra~licaux ne se 
ifaisaient guere illusion StIr ]e vote !CleifinHiif; mais 
Us voyaientavec certaines .espel'anoes l'opposi­
tion {lynastique ~',engag01>, POUi> Ie droIt ,de l'eu­
him}, dans une, resistance qui devaitpasser fad .. 
lement de l'idee anx faits. 

Vopp()sition aussi se ·sentait 'plus lpuissante:; 
clIe ri'etait plus seule devantlla majodte ,matis 
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elle se presentait escortee de la foule descitoyeus 
qui l'avaient saluee de leui's applaudisseme~~s, 
qui la suivaient de leurs vreux. Une derlllere 
lutte pouvait· etre decisive. Le ministere ne Ia 
desirait pas moins vivement, pour venger, par un 
blal1leorgueilleux, les triomphes desJestins. Une 
autre circonstance moins cOIinue precipitait Ie 
l1linistere d~ns la lutte it outrance: de secrets dis­
sentiments travaillaient Ie cabinet. M. Duchatel, 
fatigue des allures de M. Guizot, aspirait it Ie 
rem placer dans la presidence du conseil; si la 
crise parlementaire devenait trop vive, l'impo­
pularite de son collegue en faisait une victime 
designee.' De son cOte, M. Guizot, instruit des 
pretelltions du ministre de l'interieur, esperait 
l'ecraser par un de ces triol1lphes ora:toires qui 
l'avaiellt fait plus d'une fois SOl' til' de positions 
plu!, difficile~.· A bon droit, pouvait - on dire 
alOl's que la passion les aveuglait t~us, deputes 

et ministres. 
Quoique M. Thiel's ne se fiIt pas associe aux 

banquets ,il se fit audacieux et agressif. Dans la 
seance du 2 fevrier, il pronon~a ces paroles re­
marquahles, trop t6t .ouhliees par lui: « Je ne 
suis pas radical... Mais si lc,t revolution devait 
passer des mains moderees aux m~ins ardcntes, 
je u'aban.donuerais jillllais cette cause sa cree de 
ia l'eYolution.)) Puis, dans la sea,nce dn 10, il fit 
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entendre ces mots, qui devaient justifier l'insnr­
rection : « Mon droit est ecrit dans laCharte, il 
m'appartient; i1 est aussi sacre que celui de la 
royaute.)) 

Lorsque vint Ie paragraphe qui concernait, 
specialemenUes banquets, M. Duvergier de Hau­
ramIe annonc;a ouvertement sa ferm~ intentiori de 
resister it l'arhitrail'e. « Appuye, dit-il, sur Ie 
« droit comme sur les faits; je declare halltement 
« que je sriis pret it m'associer it tout acte ecla­
«tant de resistttnce .legale, neflIt-ce que pour 
« cons tater si, un demi-siecle apres notre grande 
« revoltttipn, les lihertes des citoyens peuvent 
« etre confisquces par un arrete de police . .,- Et 
«nous a1tssi,s'ecrient les memhres de l'opposi­
« tion, tous, tous. ~ OhCir a la Ioi, resister it, 
(cl'arhitraire, c'est Ie double devoir des peuples 
(dihres. Nons prouveronsqilenous samons les 
«pratiqueI' tous deux.» , 

C'etait reporter la lutte hoI'S du parle'ment : 
Jes radicaux furent pleins d'eSl~eranCe; lVI. Dllver­
Wier de Hauranne et ses amis etaientengagcs. 

Les resistances dll l1linistere' prenaient aussi 
tllI"caractere plus decide. «Le gouvernel1lent, s'e­
c~iaM.Duchatel, ne cedera pas. - Vous parlez 
col1ll1lC Charles X, cria M. Crel1l\ieux; ily a du 
sangd~nsvos' paro\es. )) . . 

La discussion degenerait en cds de colrrc; 
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MM. Hebert et Odiloll Barrot echangeaient.de 

furieuseS apostrophes : « Vous allez plus lo~~~, 
dit ce dernier, que Polignac et Peyronnet.)) ~e: 
tait avertil' la population de cequi lui restalt a 

fu~· . . 
. EnQn l'irritation devenaitsi vive, les emotIOns 
du dehors repondaient avec tailt de hruitit celles 
du de dans , que les esprits sages parmi les con­
servateurs en furent epouvantes; ils voulurent 

essayer une transaction. M. Desmoussea~l~. d,e 
Givre, longtemps attache it la phalange mUllste­
rielle, separe depuis peu de :M. Guizot, proposa 
d'amender Ie paragraphe en supprimant les mots 

ennemies et aveuglfls. . . 
. . C'etait une maniill'e si facile de tout apaiser, 

que 'la majorite se t1'O\IVa ehranlee. ,Au n;oment 
du vote, la premiere epl'euve fut declaree dOl~­
teuse; mais Ie scrutin de division donna au .n11-

nistere une majorite de 43 voix:. . ' 
Les i'adicaux se feliciterent d'une decisIOn qm 

l)ern~ett.ait de continuer la lutte .. L'expres~ion (~e 
leurs sentiments se. tronv'eparfaltement resumee 
dans Ie passage suivant du Nat;ion(/l : , , 
. « Oui nous Rvonscl'aint que, sous l'impression , , 

des discoUl's si remarquahles prononces par 
:MM. de Laulal'tine, !\emusat et Dufaul'e, cette 
majorite si,compacte ne laissat pen6trel' dans son 
opacite quelques rayons de bon seIlS, quclque 
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chaleur d'incIependance ,etque les liens de disci~ 
plinequi la . garrottent ne fussent i'elaches et 
presque denoues pal' la main si pui~sante de la 
verite et de'la raison. Depuis l~ commencement 
de ces debats, lesministres ont etc si duremeIit 
al)latis, les centres eux -memes si ebranles, que 
chaque nmiveau coup de marteau lance du haut 
de la tribune lezardait les murs et sapait la mai­
son. Nous reeloutiollsqu'ull dernier efforfll'ache­
vat la demolition et lIe fit laruine ; et lorsque, 
dans. cette assemblee composee de plus de 480 
membres, Ie president, ayant mis aux voix l'a­
men,dement de 1\'1. Desmousseaux, de Givre, oil 
I'existence elu ministere etaiten cause, a (lit : 
L'EPREUVE EST POUTEUSE! nons avons ell une 
sorte d'eblouissement, notI1esang a refiue jusqn'll 
notrecoour, un criinvolontaire est parti de 
notre poitrine suffoquee : Its .nOllS echappent! ..... 

« Par bonheu!', Ie sCl'utin est venu nous ras­
surer.» 

Lelendemain, le 'National rappelait it l'oppo~ 
siti~n dynastique ses. engagements et l'entraluait 
$Ul~>.un . autre teI'rain. 
')f:(~en a repousse l'amendement, on a vote l'a:- I 

(hl~BSe; et c'est tout ce qu'il nons faut! La. ques 
flinn.nouee lit doit se d{mouer ailleurs. C'est II 
l'opposition it comprendre tout ce que Ie pays 
attend, et it meriter par sa condllitc la confiance 
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qn'elle pcnt gagllcr ou perdre pour tqujours. 
(( La Inttc de la parole doitpasser dans les 

actes; il faut que l'arbitI'aire relicontre en face 
Ie droit et Ie courage ,que les bons citoyens nouS 
promettent de preteI' un ferme concours a tous 
ceux qui souhaitent que ces debuts ne demeuI'cnt 
point steriles. Nous sommes al;rives a un de ~es 
moments 011 dCfendre la liberte de sa patrlC, 
c'est dCfendre son honneur. Paris; qui a fait la 
revolution de Juilletpour resister a des ordon­
nances roy ales , ne laissera pas confisquer ses 
droits par un arrete de police. Quand la force 
cst hoI'S la loi, elIe n'cst plus que .de la violencc, 
ct la violence a toujours porte malheur a cellX 

qui 1'0nt employee.» . . ' 
Vopposition dynastique, mise en demeure, ne 

pouvait plus reculer; ses allies l' entrainaient ct 
aussi s.es propres passions. ElIedecida, dans une 
reunion extra-parlementaire ,qu\m banquet a~l­
rait lieu et que les deputes va incus a la Chambre 
constateraient par leur presence Ie droit de r~u-
nion. 

Les radicaux avaient conseille aux deputes de 
l'opposition de faire appel au pays par une de­
mission collective, de continuerdevant la nation 
l'instl'uction de ce procespel'du devant lamajorite. 

(( Que l' opposition, disaient-ils, s'eloigne de cette 
Chambl'e,Oll eUe ne pourra pas mettte sur Ie bane 
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uu ministere que Ia nation a deja 

servir desormais des dis­
>a, quoi pourraient abou­

~,,!~,!,Y,~'Hgi~.~:.:'tt*It\i;:) que la majorite vicnt ecra-

kV ..... ".v·U ecoute enfin ces clameur,s 
orient d~interrogcr cettc France, 
qu'a lui repondre. Oncspere 

tion ; qn'on lui donne Ie grand 
, l'espace de tout Ie territoirc ! On 

Nelllt?emne,ch,w unereunion ; qu'ily en ai t cent, 
en ait mille! Que chaque ville dn terri­

toirepratique ce droit de reunion si insolcm­
meI~t denie; :que Paris, dont Ia policc Monffe 
aujourd'hui Ia voix, 'Ia retrouve, la Tassc vibrcr, 
In rende terrible dans les assemblees prepara­
toires convoquees sur onze points differents; que 
chaq1lc arrondissement ait sa tribune Ie J' onr Ie . ' 
SOli'; Qn saura l'opinion de Paris 'et de Ia France' 

. I ' on verra SI a force brutale est tout, onvcrra si 
Ie peupl.e, s'abandonne; on verra si la capitale 
cntend hvrer a l'audace de l'homme de Gand les 
droits, laliberte, IcsicIees, Ies doctrines, l'hOll:". 
nenr, les dernieres 'esperallces de Ia revolution 
de Juillet » (I). 

(1) National: 

3 
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Ce conseil ollvrait aux opposants dynastique~ 
une VOle pIns digllC, nn terrain de lutte plus 
vaste que l' enceinte ,etouffee du Palais~BoUl~bon .. 
Us n'oscrcnt s'y aventurer: la veritable raIson, 
c'est que quelques-mls redoutaient de n'etre 
pas reclus. Dans une lutte toute p~rsonnelle, les 
preoccupations personnelles passalent avan~ tout. 

Les radicaux durent se contenter du proJet de 
banquet. Deja ils avaient fort a faire pour main­
tenir compacte la phalange de leurs allies ebran­
Ms. Le prodigieux mouvement des espritseloignait 
les timides et faisait reflechir les plus audacieux. 
Cent quatre-vingt-cinq deputes avaient vote pour 
l'amendement Desmousseaux de Givre; quatre­
vingt- qnatorze seulement avaient signe l'acte 
d'adhesion au banquet, et encore la l)lupart n'y 
avaient consenti que sous la condition expresse 
quc M. Ledru-Rollin en serait exclu. Unepetite 
fraction de quinze opposants, diriges par M. BU­
IauIt, avait resolu de s'absten,ir. 

De son cOte, Ie ministere commen~ait a s'in­
quietcr. L'attitude dc la population l~arisielll~~, 
les mecontcntements de la gar de natlOnale, I e­
'ncrgique exaltation des radicaux, les engagements 
de l' opposition compromise ,~donnaient au UlOU­

vement un caractere des plus mena~ants; ,ct mal­
gre de formidables apprCts militaires,on re?rettait 
de s'etrc tant avance.M. Duchatel fit fall'e des 
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<(juverttires aux chefs de·l'opposition.iJlerWn~ant 
nitt fnesl1res de violence, il consentaii a laisser 
iaM~ Ie banquet, pourvu q~l'on y admit paisible­
'~lii'iltl commissaire de police, qui di'esserait 

jen suite de quoi, Ia question du 
teouitm serait portee devaht les tribu­

Les plenipotentiaires de M. Duchatel Haient 
•• ~ •. ",> •• _.Vitet etde Morny; ceux de l'opposition dy­

':;""""t«fl'i'fl,jN"U~, MM. Duyergier de Haotanne et Malle.:. 

conlpl'omis etait trop daqs Ie temjJCl'ament 
opposants dynastiques pour etre rejete; la 

plupai't tl'entre eux, deja 'embarrasses. de leur 
~d'le, furerit heureux de trouver une solution 
atix difficultes qu'ils avaient crMe.s. Tant de bruit, 
tant de mauvement allait aboutir a une interven~ 
Hoh fiotive de, la police; Ie droit de reunion COll­

sacrepar laChatte allait etre livre it }'interpre­
tation cOlllpla.isall.te des tribunaux ordinaires. 
Les radicaux vi tent en fl'emissant que tous leurs 
efforts allaient Ctre steriles; ils resolurent de 
rendre tOl~te transactioll impossible. Jusque-Ia 
ils n'avaient ete que les auxiliaires de l'opposi­
tron dynastique; ils se d6terminerent a prendt,~ 
}1:iiiitiative. ' 

M. 'Marrast avait .ete charge de r6diger un pro· 
gramme d'ordre pour reg'lel' les poiiltS de reu­
nidi} et les ,Trrollvenlents des convives dll banquet. 
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MIlieu d'lln programme, it rcdigca un appe1 an 
p~uple, fit une convocation reguliere de la gar de 
nationale, indiquant, it chaque legion sa place, 
invitant les ecoles it se reunir au 'cortege. C'etait 
un veritable manifeste de gouve1'nement,' un au­
dacieux defi jete au pouvoir. Envoye, it tousles 
jourl1aux de l'opposition, il fut insc1'csans con­
t1'ole, et Ie 21 fcvrierau matin, tollt Paris lisait 
avec etonnement cette proclamation emanee d'un 
gotlvernement in edit. Les dynastiques prirent 
l'alarme; ils sentaient que la direction dn mou­
vement leur echappait. Le ministerc, indigne de 
cctte usurpation de pouvoirs, ne voulut plus de 
transaction. La loi sur les attroupements fut affi­
chee, la volonte d'empecher Ie banquet haute-. 
ment manifestee, les tronpes appelees de toutes 
parts A Paris. Les depntes de l'opposition s'ef­
frayerent, et rcsolurent entre eux de renoncer au 
banquet. M. Duvergier de Hauranne cependant, 
MM. Lamartine et d' Aragon, voulurent persister; 
nons ne parlons pas des deputes radicanx, bien 
c\e'cides it poursuivl'e la lutte. 

A la nouvelle de Ia defection des dynastiqnes, 
les esprits s'agitent: on court chez M. Barrot, 
on obtient une nouvelle reunion chez lui .. Elle 
eut lien Ie 21, it neuf hemes dn soil'. 

n s'y trouvait, outre les deputes principale­
Jllent engages' dans Ia lutte, des journalistes, des 
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n'''.7O<.L<V<> du 12e arl'olltlissemen t, des electeurs 
tU'?~~olltntecelltral.Apres une ~haleureuse alIo-

11.L1ClO<.U'U, dans laquelle il se dec la­
tW!cid6i:Yg~"~le"j'etldr'e au banquet, non plus 

~6i17f:e'~l.:'7i]iiis(t\le ses colIegues se reti­
Dmrtlc:uucl', M. Odilon Barrot 

dit-il, les deputes de 
resolus, ils Ie sont encore, 

ministe1'ieI, mais par les 
" parIes moyens pacifiques. Aujour­

tere a recours aux mesures de 
it prepare, il recherche pent-etre une 

7sanglante. Lui en offL'ir l'occasion se1'ait 
devenir ses complices. 8i les emotions 

'peuplc, si la ,iuste indignation des citoyens, 
(t'(loiveQTamener nne collision, que Ia responsa­
'kbiliteen; l'etombe tout entiere sur les conseillers 
«·de·la ~ou1'onne; nons aurons jnsqu'au bout de­
del1dule droit, mais par ~es moyens de droit. 
(vDesqne la violence commence, nOus nOllS 'abs­
«.tenons; si Ie sang coule, nOllS ne voulons pas 
(en chai'ger nos consciences.) . 

M. Marrast se leva pou)' repondre. «Messielil's, 
(rdit-il, nous comprenons l'horreur que doit in­
«spireI' it tout citoyen l'effusion du sang. Mais 
«quoi que fassent aujoul'crhui les deputes de 
l(l'opposition, ils ne peuvent fuil' la responsllbi­
«( lite c1'une positiOlqqu'ils ont eux:mcme faite. 
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I( QJ1Pi! clepllis sjx mqis, vo.us agitez les esprits, 
« vous pro.Qlenez l'jndiglH~tion de ville en ville, 
« de p.'all1eau en ha~eau, et lorsque toutP' la 
« Franc~ estsoulev~e par VQS harmmues, 'quand 
« Paris se r~nWie fren,lissant ,&OUS votre souffle, 
~ y~HlS p,retcndez n' eWe Ipour rien dans les evene­
« m~nt&' cle demain! V OJ1s voulez rejetCl~ sur Ie 
« ministel'e la responsabilite des emotions que 
(I yous avez creees! Qui done a convoque Ie pen­
« pIe pour qemaill ~lll' laplace puhlique, si ce 
~(n'est vous et nous? Qui a fait appel it la garde 
I( natiollaIe, aux ecples, it tous les citoyens, si ce 
« n'est vous et nous? Croyez-:-vous qu'ils vont s'ar­
« reteI', parce que vous resterez dans vos de­
« 111eqres ? D'a.bord, ils ne Ie saurontpas: il'est 
« impossible qu'ils soient prevenus it temps; et 
« quqnd ils Ie seraient, ils ne voudraiept plus 
« feculer lachement at, dernier moment. nest 
«trop tard pour les av~rtir, ilest trop tard pour 
« v~ms a.~stenir. Votre absence ne ferait qu'ajouter 
« ~ l'indignation publiq\\e et enflammer des pas­
« sions qui sommeillent encore; eUe serait de plus 
« un encouragement au ministere ponr tout OSCl\ 
« En yoyant les deputes D,leIeS aux citoyens, Ie 
« gouvernement ajoUl'qera ses projets de vio ... 
« lcnce; en presence de la multitude abandonncc 
(( par "OUS, il so croii'a tout permis. Vous redou"':' 
I( tez III guerre civi\e? ch bien! votre presence 
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«seulepcut l'empecher', votre absence doit Ia 
(Vpl~QVoquer ; et plus vous fuirez Ia responsabi­
({ lite ,pluselle,retombera lour dement sur vous. » 

.,.,t.~s' .. paroles.d8M. Marrast fment vivement 
·!nl,T\n'''>I)'''. ',iQ.eIegues du 128 ari'ondisse-

seheurter contre un parti pris. 
.il;ctler1em de calmer l' effervescence 

it deposer devant Ia Chambre 
. du ministere. Vain refuge de 

, qui donnait pour juge aux ministres 
qui vena it de les absoudre ! 

,,/;:./.>.,,1111'>' citoyensqui sortaient de chez M. Odilon 
:)3a~t se rejoignirent it onze heures dans les 
bureaux du Siecle. La r~union etait beaucoup 
plus nombreuse, eUefut beaucoup plus animee. 
On saY-ait que l'ordre venait d'etre, donne dans 
tllutes les I6gions de battre Ie rappel Ie lendc­
main matin; on vouillit decider ce qui serait fait. 
Quclques~ul1s, ~lemandaient que les gardes natio­
nanx restassent chez eux, pour ne, pas avoir l'air 
:£lc donner leur concours au gouvernement; d'an­
tres, en plus grand nombl~e, sOlitenaientqu'il fal~ 
laitse rendre en armes a l'appel, pour que la 
g~l'dc nationale appuyat par sa presence, et par 
cles. demonstrations significatives la mal1ifesta~ 
tiQu populaire. L'avis de ces derniers prevalut. 
Mais Ie gouvernement, averti presque aussitot, 
profita des hemes de nuit qui restaient encore 
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poue donner contre-ordre dans toutes les le­
gions. La garde nationale ne fut pas cohvoquee; 
Ia troupe 11estait seu~e en face des citoyens. 

Ce qU'avaient prevu les radicaux se realisa, 
meme au dela de leurs esperances. Le peuple, 
convoque par la presse, excit'e par l~s discours 
de l'opposition, ignorant la retraite des deputes, 
se leva tout entier ; les ateliers chOlllcrent comme 
en un jour de fete; chacun ~e dirigeait vel'S la 
barriere de l'Etoile ,lieu projete du banquet. De 
tous les faubourgs, ~lebouchaient des n).asses 
compactes d'holllmes en blouse, les uns calmes 
et recueillis, les atitres empresses et bruyants ; 
mais iln'y avait clans ce concours riel1 de desor­
(hmne , rien de tumultueux. La foule des citoyens 
se mela bientOt a leurs rangs; tout Paris fut sur 
pied; en lllellle temps, les troupes se lllontraient 
clans les differents quartiers. 

La place de la Concorde etait la principalc 
station de la cavalerie; c'est antour de ce point 
que s'amoncelaient lesplus epaisses colonnes de 
la foule. Depuis la Madeleine jusqu'a la barriere 
de l'Etoile, les flots de Ia population s'agitaient 
en sens divers, les uns sans but, sansprojet 
arrete, les autres attendant les deputes qui ne 
devaient pas yenir, les chefs politiques comptant 
sur les incidents inattendus pOllr en faire une 
occasion. Des cris. de VifJe La 1'eforme! ct bas 
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tere:!s'elancaierit de tOllS les groupes. 
. .• . ce' temp~, une force militaire impo­
.zoccupaitJe$ltQords de la f:hambre, dont 

~a,~ai(~nt~·etleun.;instant forcees par une 
;;'.Y''''.l,lJ~'''~'V Ia rive gauche. 

se mit en mouvement 
lesChatnps~Elysees ; et cOInme 

en ces occasions, les pIllS fa:ibles 
victimes: des femmes et 

furent renverses par leschevaux. 
tion courait dans les. rangs de la 

se.faisaitdes resistancespartieUes;' Sur 
iola -Reine, des pie~'res furel~t llmcces 

\''Oontre uue troupe qui chargeait clans les, ave­
nues; entre Ia rue de Ponthieu et ie batiment du 
cfrque, un poste isole fut enleve et incenclie; Ie 
lliinlsferede In marine fut un instant envahi. 

Dims les autl'eS quartiel's de Ia capitale, l'agi~ 
tatioll devenait plus vive. Des barricades s'eIe­
vaient it l'extremite de Ia rue Saint~Honore, dans 
Ja·rue Mauouee, dans Ia rue Transnonain; des 
groupes nombreux parcouraient les rues, chan­
'ta.llt La 'llfm'seillaise et criant VifJe la 1'c(Ol'me! La 
boutique de l'armurier Lepage, situee rue de 
IHchelieu, etait· enfoncee et pillce, ainsi que les 
magasills d'un autre armurier, sur Ie quai de Ia 
Megisserie; de~ rassemblemel1ts considerables se 
formaient au Marais. 
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Daus lesrues Tiquetonne, Bour8'-l'AbM,·et·Grc­
netat, des cnga8'ements sanglants avaient eu lieu. 

.sur les boulevards, se pl'esse une foule illl.,. 
monse, mais. sans de'sordre. De fortes patrouilles 
d'infantCl'ie d~ ligne parcourent silencieusement 
les t1'ottoirs, souvent enveloppees par les citoyens, 
et semblant plutOt prote8'er que menaceI'. De­
v~nt l'hOtel d~s affaires etrangeres, la troupe a 
une autre' attitude; la 8'arde municipale a pied 
eta cheval en eloigne brusquemeut les prome­
neurs. 

Le's jeunes gens des ecoles, au nombre de pres 
de trois mille, s'etaient rendus au lieu fixe pour 
la reunion des deputes; 'lem; exasperation avait 
ete tres:-vive en apprenant que Ie banquet 11'avait 
pas lien. Cependant Us etaient retournes paisible­
ment dans Ie qua1,tier latin, lorsque sur Ia plaee 
du P<wthCOll, .leur nombre 'etant considerable­
ment reduit ,iIs f\Irent a~$aHIis et nialtraites par 
la 8'arde lll\micipale. 

StIr la place de la Bastille, d'autres jeunes gens, 
qui chantaient l(C jJfarseiit(Cise devant la colonne 
de Juillet, furent attaques par une bande d'a8'ents 
de police, qui les frapperent a coups de canne 
et debittons ferres. 

Ces divers incidents se racontaient dans les 
groupes, et grossissaient en circulant. La capitale 
etait dans lm etat de fermentation generl:\le, 
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BDJr§ ~~penqant q1-!'!I.l!~Wl9' cxpl9siQn seriense 

, 'ityJ}fthl1~ gqyyern~nwpt . 
H", .. "'nn,,. l'acte d'accusation du 
iI~'Z,:ti!;:%'~·;o'.' .. " ,... . ". 

M\ Oclilo~l J3arrot; 
'-1.H' .. q.<.!'l' - t~'Qls signa,t\lres. 
§'~ffaibUssait cnWure en 

\<\ .. .,.~ .. ~ .• u .. suivailte : 
dl! corhite electoral ele ropposi­

Jl\WO!1etlSSement, informes que MM. les 
~~ ropposition ont l~esolu de ne' pas se 

~!.l!jen(lr,e, ~4 pang\let du 12e arr~mdisselllent, ont 
.~H,ll~!!"~'-U:;," ~ l'mwnhnite, que Ie 2e ~i'rondissement 
!~g~p~iIm~,pllr ~9:q ()l~gane, SO~l etol1nement de la 
~,~~§Qi§i~W w~set sans qu'ellc solt accoll1pagnee 
«delademission des deputes de l'opposition, et 
f<iiJl¥ite MM. le~. ~lcputes ~ deposer, sm,s ret~rd 
~,hmr ~le~lis~ion" seule mesu,i'e cap(lble ,de donner, 
~\~p (fe, mop~cmt, une sat~sfaction a J' opipioq pu-
J~~!iq'ie. » . 

Que fais,aient' cependant it l~ Cp,ampl'c les \le­
)lJlt.es si opilliittres a conserver . leurs sieges? Sans 
Q~!ltE( its y resJ(lient PPW' intervellir ~1~llSi ces . 
]~I!t~:&~16s011!,1ltes' qui avaient lieu ~ quelq\les pas 
~le lellr tdb~ue; sans doute ils allaiellt, par e1'e­
w(rgiqlles in~~rpcllations, denWl~dt,w ({()wpte au 
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millistere des troubles qui ellsanglantaientla 'ca-
: pitale. Non; pas unevoix ne s'eleva, pas un mot 
ne fut dit potH' la defense de ce peuple appelc dans 
Ja rue par l'oppositlon, et payant de son sang sa 
trop facile confiance. La Chambre discuta tl'an­
quillement un projet relatif it la ban que de Bor­
deaux. 

Le 23 au matin, Ie rappel, haHu dans tOllS les 
&rrondissements, avertit enfin les citoyens a1'mcs 
qne Ie pouvoir recourait it leur int~rvention. lVIais 
c,ct acte tardif cachaitencore un piegc : si les 
garcIes nntionaux se presentaient en nombre, on 
avait resolu, dails les cQllciliabuies ministerieis , 
de,signaler leur empressement comme unema1'que 
de confiance en vel's Ie gouvernement; s'ils ne 
repondaientpas it l'appel, iis degageaient Ia 1'es­
p'ollsabilite duministere pour Ie sang qui allait 
etre verse. 

ils y repondirent et en 'grand nombre; mais 
comprenant tout aussitot Ia tactique ministerielle, 
iis se haterent de Ia dejouer. Dans Ia plupart des 
legions, fnrent signees de~ declarations conformes 
it Ia declarationsuivallte, cmanee ,de Ia 4C

• 

« NOl~s soussignes,' appartenant tous it Ia garde 
« nationale, declarol}s que, au milieu des tt~ou­
« bles de Ia capitable, Ie rappel etallL hattu 'eL 
« reclamant noLre reunioll', nOllS, protecteurs de 
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• ...... a,"uul.., allonsl1ous'rendre partout otlllOUS 
POUl', en1p~cher ou arrete!' l'ef-

!-l's~',<!MIT,,1i,'",'''"U''' ~e:n meme temps, pro Lec-
, declm',ons que notre 

objet d'appl'ouver 
all dedans ou au dehors, 

cIueiconclue it un ministcl'e 
,au contraire, avec tonte 

citoyens; 
pas sotts les arnies, nons 

notre pensee avant de nons 
notre poste.» 

Paris, Ie 23 fevrier 1848. 

Lesmemes sentimentseclatent de to utes parts, 
clan,s't()usles rangs. On se rassemblc aux cris de 
'lti~i la1'4(0l'me; c'est au cri de vifJC fa. nf(orme 
qu'on:dissipe~ les gronpes, qu'on arrete lcs colli­
sions. Lescolonels qui, devones au pouYoir, vcn­
lent arreter ces, elans, sOllt clesavQqeS et forces 
de s'eloig'Jler. Ilscourent tout effares it l'etat­
nlajor et au chateau an'noncer que Ia gal'de nati'o-
ri'a.1es'associe it l'insurrection. Bientot Ies rapports 
a:lil.rmants se snccedent. La 3C legion a declare 
lrson colonel qu'elle ne d6poserait les, armes 
qu'apres Ie renvoi du ministere; Ia 4C legion a 
cllvoye une deputation it la Chambre; Ia 6C charite 
La Marseillaise sur Ia place de Ia Bastille ; des 
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gardes nlitioilaux de Iii. 7C oilt donne Ie1n's aqnes 
allx' insui'ges ;. Uil ba tailltHi de Ia 3e a Cl'oise Ia 
ba'ionnette conti'e ~a gai'cle nitmicipale; enfin, a 
deux heures, les cololiels des douze legions de 
Pads, l)l'esqlie tons COilSetvateurs, envoie11t une 
c!eputation ati Roi pour 1'avertir qu'il leur est 
impossible de repoiIth;e desormais de la ti'anquil­
lite de la capitale, si legouvernement ne se de ... 
cide pas a faire de promptes et significatives 
concessions. Des 10rs ,Ie ministere compdt qu'il 
fallait ceder: la garde nation ale mettait a neant 
ses victoires parlementaires. La p'opulation pari­
sienlle,' abandonnee par l' opposition dynastique, 
se vengeait en trioplphant. M. Mole fut charge 
de composer un nouveau ministere. 
, Cependant, ollti'e cette resistance energique i 

mais toute pacificlile, de la garde nationale, il se 
1'aisait dans diff&ents' qual' tiers des mouvements 
d'mle autre nature. . 

Endepit de, noinbrenx echecs, malgre la' dis­
persion on l'enlprisonnement de leurs chefs les 
plus fatneux; Ies societes secret~s n'avaient pas 
cessc de. prcI)arer dans l'ombre des Inoyens de 
l~enversement.· Affaiblies, mai$ lIon deconragees, 
decimees, 111ais non domptecs, elles avaient tra­
vei'se les annees les plus prosper~s de Louis-Phi­
lippe, epiant tonjonts l'occasion de porter de 
nouvea.ux coups a,nn pouvoir deteste, et suivant 
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ete tons les inOidents de la vie 'poUtique , 
MlpalJer'a l'lteure et au moment'yOU-

tlti:110IHnS'.d.IN:',ecltJle oonventionnelle, plus 
n'etaient pas hommes 

llo1"ensret lesplus expeditifs 
',U""U""",""O' D'abord ils avaient 

I 

I'agitation. legale des ban-
la boul'geoisie et les parle­

les emotions devinrent 
tout Iorsqu'ils virent les deputes 
faire un imprudent appel a Ia 

u,.." .... ,,", ils'se dirent que Ie moment 
pour tenter' un coup de I\lain, et 

la ferme resolution de nepas laisser ar-
lemouvemeht augre des dynastiques. 

"',d,.J~nnHI longtemps encommunicaiion avec les. 
€Ie. la Re(orme, ilsavaient eu de noni­

cQnferen(jes s'ur leurs esperance's pro­
!~hajnes, et il avait.ete decide, (l'un commun' ac­
(t'Qrd, que Ie banquet du 12C arroqdissement serait 
r~cpasion ci!une, prise d'armes, et qu'on ne se 
,i;\pI}:tenterait pas d'un demi-succes. At~ssi avaient­

'<};~l~H)l'ofite des pre~lietes commotions dti 22 pour 
mlnstl'uire a la hate qtlelques. barricades dans les 
C!J!~.Ntiers popllleux; et' bient6t rejoints par des 
,~1!'yriers qui leur etaient affilies et par ces jeunes 
y()lontiih;es de tout~s les emcutes t(lli se rencon­
trent en si gran~l Hombre a Paris, ils occnpaicnt 
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quelques positions importantes dans les environs 
du Temple, de la Halle et de l'Hotel de Ville. 
Renfol'ces dans la nuit et dans la matinee clu 23, 
ils faisaient raYOllner les barriciules dans Ies 
quartiers Saint-Denis et Saint-Martin, Mouffetarcl 
et Saint - Antoine, soutenaient contre Ia troupe 
des engagements serieux dans la rue Rambuteau, 
dans Ia rue elu Temple, et s'avanl,;aient de 'proche 
en proche vel'S l'Hotel de Ville. Leur fusillade 
dOl1l~ait un caractere plus solennel aux reclama­
tions de Ia gar de nationale, tandis ql,e l'agitation 
pacifique de la garde nationale par~lysait les 
troupes sur .les lieux du combat. Les uns forti­
fiaient l'illsurrectio'n par les emotions dela guerre 
civile, les ~utres Ia developpaient par une inter­
vention morale. Ainsi deux eIemerits de nature bien 
diverse agissaientd'accord; deux politiques cliffe­
l'Clites marchaient ensemble sans s'etre concer-

, . 

t 'Ses, mais necessaires l'une a l' autre. Sans les 
collisions sapglantes, l'intervention de Ia garde 
natio.nale n'ellt ete ni utile ni efficace; sans l'ill­
tcrvelltion de la garde nationale, les combattants 
des l~arricades eussent difficilement resiste a des 
troupes fortement organisees. 

M~is les premiers succes signalerent prompte­
ment les differentscaracteres de l'insurrection. 
Dans les 1 cr, 2c et 10e arronclissements, centres 
des pOllvoirs administratifs et de Ia gar de natio-
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'aIinonce du ehangement d~ mi-
l;;£alr,t~t.e.~de.>moulVen:len , et qnoique Ie 

~es'a.a;leat pas une modific'ation 
que royale, on se tint 

"" ... ,,'" Ia partie, mais sans 
l'~IJ;:"llJ(lll" les quartiel's po­
,;';(laus les 6e, ge, tic et 12C 

nouvelle d'une premiere 
;LyJ"'.., ..... ' les ardeurs et multiplia les 

ne s' embarrassaien t guerc 
.de mi'nist,ere, leurs eoups por­

haut. De nouvelles barricades's'ele­
de nouveaux eombattants accoururent; 

"""'Hll1" reeommenl,;a plus vlve, ralentie seu­
),leniefnt dueote des soldats 1 , auxqneis on venait 
. CUappPfmdre que tout etait fini, et qui voyaiel~ t 
iout:recommeneer. . 

Lanuit deja venuepresentait en ee moment de 
$inguliers eontrastes. Depuis Ie faubourg Poisson­
niere jusqu'a Ia Mad.eleine , toutesles 'n1<15sons des 
boulevards etaient illuminees de haut en bas, en 
sig~e de rejouissance pour Ia chute du lllinistere. 
Des, deux cotes,sepressait une foule de In'ome~ 
neuI's; sur Ia chaussee, se croisaient des handes 
Joymlses, chantant des airs patriotiques, agitant 
des drapeaux et secouant des torchese,nflalll­
lllees. Tout respirait Ie contentelllent et Ia joie du 
triolllphe. lVIais plus loin, dans .cet inullense carr~ 

, ( >, 

4 
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forme par les rues Saint~Denis, Saint-Martin et 
du Temple, et prolongeant ses masses sombres 
depuis Ie boulevard jusqu'it la riviere, les com­
battallts des'barricade's pOUl'suivaient leur reuvre 
dedemolition, s'enviroimaient d'une epaisse obs­
curite en coupant les conduites de gaz, et soule­
vaient a chaque pas de, forn~id~bles retranche­
ments. De toutes les rues adjace)ltes, etroites, 
peuplees et miserables ,sortaiCllt d'etrange~ ru­
meurs, des cliquetis d'armes, des roulements de 
paves, des coups de feu, auxquels senICIa hientot 
la voixvibrallte du tocsin, prot~sta:tions terribles 
contre his joies des, quartiel's officiels. 

Ces joies, au reste, etaient troublees d'une ma­
niere hien crnelle, et les illumination's eclairaient 
un epouvalltahle drame qui rest'e encore Gnve­
loppe de mystere. Dne de ces handes populaires 
qui parcourait la chaussee des boulevards s'etait 
arretee devant l'hOtel des affaires etrangeres; un 
hataillon de ligne en dCfendait les ahords. Des 
cris de vi!JC la 1'~f01'me Iii bas G'Uizotleclatent de 
toutes parts, lorsqu' au milieu,dn tumulte, un 
coup de feu part on ne sait d'ou ni comment. 
Les soldats se croient attaqucs, abaissent leurs 
fqsils :une dccharge it hout portant seme la 
mort dans les profondeurs dn gToupe; 1M sur­
vivants se dispersent avec des cris d'effroiet de 
furenr. Cinquante ~ deux c.adavres jonchent' Ie 
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paV6,etpal'mi (lUX des femmes et des el)fants! 
La' consternation des. soldats egalait celle du 

ptluplnf' aucun.d'eux 'ne sE,lvait quel ordre ou 
;'«{!nitJ.ll~'Iii'''~'h·ii'''\!.f pousses. lis versaient des 

bi.rfiTe:§i~~~v:}~hl1'ls?c6jcfrcilei's lttteres partageaient leur 

decrirc Ia rapide commotion 
Pal'is it Ia nouvelle de ce si­

Le recit nesuffisait pas aux pas­
promena dans Paris Ie spectacle des 
AmonceIees dans des chal'rettes, 'les 

encore chaudes sont trainees it travers 
les l'UCS, escortees de colonnes' furieuses qui ap-

/' 

peU<mt la vengeance, eclairees ,par des torches 
qui jettent leurs teintes livides sur ll).pyramide 
sanglante. 

Le c~n'tege luguhre est conduit d'abord devant 
les bureaux du National. Du haut des fenetres, 
d'energiques allocutions repondent nux cris du 
peuple et promettent repal'ation. La meme scene 
se renouvelle aux bureaux de la Refo1'1ne, avec les 
memes imprecations. Les charrettes s'enfoncent 
enSllite dans les qual~tiers des barricades, 011 clles 
apportent de nouvelles excitations.L'ardetir guer­
riel'e. se . change en paroxysmes de rage. 

Quelques hommes ont attl'ihue la rcvolutiOlla 
ce triste episode. II y.aida sans donte comme une 
excitation nouvelle, ct surtout comme un em-
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barras de plus pour Ie ministere qui se forl11ait. 
1\'1' IlJlC revolution ne sort pas d'un accident; 
1l als ,. '11 I I' . 
t 

"1 e"el a que quesco eres dans les rangs de 
e 81 .' 1 '1 ' . . I 'al'de JlatlOna e, I ,n aJouta rlen aux determi-
ag 'd h . I' 

t
. }'}S es ommes qUI vou ment renverser Ie 

na 10 

trone. .. . . 
Les l'epubbcams tactIclens cO~lprirent que leur 

cause se fortifiait de toute I'horreUI~ du mas­
sacre, iIs comprirent qu'a ce moment Ie trone 

chancel;tit.· ., 
M. ~ole sans doute cut la nH~me" pen see , car 

depuis cette terribl~ ex.ecuti.on il ne reparut .pas 
au chitteau. Apresl aVOIr vamement attendu JUS­

qu:'all milieu de la nuit, Ie Roi fit arpeler M. Thiel's; 
il vellait, de concert ,avec M. Guizot, de confier 
IecomJ}1andement militaire de Paris au marechal 

Bugeal~d. ' 
M. Thiel's consentit a se charger du ministere; 

mais deS les pl'emieres Iueurs du matin, il s'aper~ 
cut A SOIl tour que Ia situation Ie debordait de 
toutes parts. Paris, a son reveil, avait appris que 
les fol'ces militaires etaient livrees au marechal 
Bugeaod , t{t aus~itot rindigl~ation s'et.ait emparee 
de tooS les esprIts. Ce nom ImpopuImre semblait 
line I:Jl'llvade, un outrage, un defijete a toute idee 
de conciliation. La gal'de nation ale elle-ni.eme 
tenio,io'llait hautement' sa colere; nons citerons 

t1 • 
"Cll111Ie entre nulle. un c,,' ' , 
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Aux pl'eluieres heul'es de la matin6e, M. Ie 
general Bedeau, faisant nne tournee, s'arretait 
devant un bataillon de Ia 3e legion. Le conUl1an­
dant, M.Degousee, lniexprima ~lissitot, en termes 
energiques, la douloureuse surprise de la garde 
nationale a Ia nomination du marechal Bugeand. 
M. Bedeau cherchant a Ie calmer; « General, s'e­
cria M. Degousee, dites au marechal de ne pas se 
presenter devant notre bataillon; s'iIl'ose, je Ie 
fais fusiller aux yeux de son etat-major, et je fais 
clouer sa tete au coin de Ia rue Transnonaill.» 
Le general Bedeau, stupCfait, ne put que deplore}' 
cette--nouvelle faute du gouverilement. 

Peu apres M. Bugeaud etaitrevoque, etM. Thiel's, 
l~liant so us Ie fardeau, renOIlI}ait a SOlI minisUll'e 
de quelques lumres, qui passait aux mains de 
M.· Odiloll Barrot. 
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CHAPITRE IY. 

L'oppositioll dynastique triomphait enfin dans 
la personne de M. Odilon Barrot. Elle' tenait Ie 
pouvoir. Qu'aIlait-~lIe, en faire? Elle ne l'avait 
pas souhaite .. si plein de perils. Maisl'epreuve 
elle-meme pouvait tenter de grands eceurs ; et si 
les dynastiques parvenaient a conjurer les tem­
pHes soulevees par eux, ils se montraient dignes 
de la victoii'e, et -Ieur ambition trouvait sa jus­
tification dans leur merite. 

Cependant, au lieu de saisir fortement l'auto­
rite, au lieu de prendre des mesures promptes 
et decisives' pour arreter l'insurrection et raffeI'­
mil' la royaute ebranlee, M. Odilon Barrot perd 
des heures precieuses a parcourir les rues a che­
val ,?uen caleche, a promener dans les carrefou~'s 
sa grandeur nouvelle. Au lieu de l'environner. de 
leurs conseils, de Ie fortifier de leur appui, de 
lui donner l'impulsion qui lui mail que , les autres 
amis de la COUl'onne s'isolent dalls leur decoura­
gement, cherchent des expedients, demandent 
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des cOllseils aux republicains.A neuf heul'es du 
matin,' un publiciste ,ami de M. Thiel's, se pre­
sente chez M. Marrast. « Que faut-il faire?» de­
manda-t-il de la part de l'ex-ministre. Nous don­
nerons la reponse de M. Mal'rast dans. son ener­
gique trivialite: «L'abdication immediate dit-il , ., ., 
la regence a l'instant,' ou dans une heme nous 
faisons sauter toute la bar~que.» 

Ces paroles contenaient l' appreciation vraie de 
la situation dumoment. La victoire materielle 
etait ioin d'ctre decidee, et M. Marrast n'etait pas 
homme a tout exiger pour tout comprometh~e. 
Pel:.SOnne n'a plus que lui l'esprit d'a -propos, 
pei'sonne n'a plus que lui Ie genie des circon­
stances. 

Moins tacticicns et plus aventUl~eux, les rcpll­
hlicains dela Ref01'me Ctaient resolus d'en finir 
avec les derniers fragments de la dynastie. Quel­
ques-uns de leurs redacteurs ctaient aux barri­
cades, tous etaienten comulUnication con stante 
avec les chefs des combattants. 

Cep~ndant l'insurrection ~rmec, tout en se 
grossissant, n' avait obtenu' aucun resuItat deci­
sif. Nul poste important, )ltd centre d'administra­
tion n'avait ete entame. La fusillade avait ete un 
puissant appui pour les mecontentementsde la 
garde nationale. Mais deja dans tous les rangs de 

c ctte troupe, on parlait de la rcgence, et pour 
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Ia garde nationale,;une pareille concession etait 
une victoire complete; elle n'~(lt pas meme voulu 
allerau dela. Il se pOJlvait cronc que les troupes, 
rcfluant des quartiers pacifies, se portassent d'en­
semble au centi'e de l'insurrectionarmee, pour 
l'ecrascr dans son foyer. Fort heureusement Ies 
chefs nouvcaux de l'autorite songerent d'abord a 
vidcr la question a Ia Chambre, esperant y pui­
ser la force morale qui depuis deux jours faisait 
defaut au pouvoir. Leuresperallce Hait partagee 
par un grand nombre de citoyens qui trouvaient 
qu'on etait alle assez loin. Les republicains, au 
contl'aire, et surtout ceux qui etaient decides it 
tout risquer pour abolir Ia monarchie, ne voyaient 
pas sans inquietude la solution des questions de­
cisives confiee it la Chambre des deputes. La ma­
jorite devait necessairemeIit rendre it Ia monar­
chie tout ce qu'elle pOlivait se dispenser de sacri­
fieI'. La revolution allait aboutir it un avortement. 
II faUait pl;endre des mesures. 

Dans une conference matinale entre M. Caussi­
diere et M. Ledru-Rollin, il fnt convenu que Ie 
premier reunirait autour de lui les sections 
armees des sociCtes secretes; lllarcherait sur la 
Chmnhre, entralnant sur sa route tous les iusur­
ges qu'il rencontrerait, ferait irruption dans la 
salle au milieu de laseance, et accompliraithar­
diment un dix-huit hrumaire populaire. ' 
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Mais lorsque laseance, s'ouvdt, les,cvcnements 
avaient rapidelllent mal'che. ' 

Apres la retraite s~ccessive de' MM. Mole et 
Thiel's, les' deputes de l'oppositiOll dynastique 
etaient accourus, aux Tuilerie~, M,.Duvergierde 
Hauranl1e lin des 'premiers. Le danger les yappe- ' 
lait, etpeut-etre de secrets relllords. Ilsne POlI­
vaient se dissimuler qu'ils avaient' ete les pre­
miers moteurs de ce profOlid 6branlelllent, et que 
leurs querelles d'amour-propre engend~'aient une 
l:evolution. Mais que pouvaient-ils en ce lllonien~ ? 
lIs upportaiCllt au ,chateau leurs propres conster- I 

natiOJls, leurs nalves incertitudes. RepousSes par 
Ie mouvementqlt'ils uvuient provoque, aban­
donnes par la foule qu'ils avaient soulevee, Us 
tendaiellt' une m,ain impuissante it Ia royaute 
qu'ilsavaient compromise. Leur presence ne pou­
vaitplus eti'e qu'une derniere et inutile protes­
tatiOll dedevouement ou de repentii'. , 

Le Roi recevuit leurs homtnages, appelait leurs 
con~eils, demandait leurs 'ressources: ils n'en 
avaient pas. Aucun ne lui pariaitencore de s'im­
nioler par une abdication, plusieursy songeaient. 
Louis-Philippe ,'encore plein d'illusions, s'imagi­
nait que Ie nom de M. Odilon Barrot allait eteitulre 
les dernieres etincelles de l'insurrection. 

CepencIant les bruits exterieurs envoyaient de 
forll1idables avertissements. Les coups de feu re-
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doublaient et approchaient; Ie poste du Chateau­
cl'Ean, sur la place du Palais-Roya], luttait cont1'e 
les assauts populaires. La fusillade, a si petite 
dist~nce, se prolongeait en CChOSROUS les vOlltes 
du palais. M. E. de Girardin peneti'e dans Ie cabi­
net dn Roi ,et prononce resohmtent Ie 1110t qui 
etaitdans Ie creurde plnsiem;s assistants: Abdi­
catioll. 

Leroi veut discuter. ,M. de Girardin Ie presse, 
secollde par ,Ie due de Montpensier et par les 
,deimtes impatients d'amener une solution. Louis­
Philippe,vai11cu, donne son consentement M. de 
Girardin se hate d'aller publier cette nouvelle 
dans les rues. 
"Cependant l'abdication n'etait pas definitive. 

Louis-Pliilippe, a regret, s'appretait' a la regl~­
lariser, lorsque Ie marechal Bugeaud s'eIance 
claps Ie salon et proteste, en termes energiques, 
contre cet <\c'te de faiblesse. « On il'abdique pas, 
«s'ecrie+il, sous Ie, feu de I'insnrrection. Il fatlt 
« vaincred'abord, ahdiquer ensuite; si I'on est 
« vaincu, il faut tomber roi.» 

Heureuxde tl'ouver un homme qui reponde a 
sa pensee" Ie Roi se'leve, saisit les niains du 
mare'chal et lui park avec effusion. Puis, inter­
rogeant du'regard les <iutres conseillers qui i'en­
vironnetlt, il,cherche au milieu d'eux unllOuvel 
appuLTous les yeux se baissent ou' se detour-
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nent con8tern68. Pour Ie,s deputes de l'opposition 
dynastique, Ie Roi' n'e.tait plus qu\m embarras. 
Les pIns hardis repreiment leurs instances, les 
autres se joignent a eux; tous Ie supplient, Ie 
pres sent , l' obsedent; Ie due de' Montpensier, l' as­
siege de gestes impetueux. IJouis-Philippe se rend 
encore une fois, et signe son arret definitif. ' 

Deja les insurges s'etaietit empares du Palais­
Royal, deja Ie, peuple victorieux debouchait sur 
lit place du Carrousel; i1 fallait se hater de fuir Ie 

chateau. 
Le Roi sortit du palais par la porte du milieu, 

situce--- au-dessous de I'horloge (1). Sa suite se 
composait d'unevingtaine de ,personnes, toutes 
vetues de noir. Cette espece de cortege funebre 
descendit lentement les huit marches de gran it 
qui sont au bM du pavillon de l'horloge.Le Roi 
et la Reine ouvraient la marche ;derriei'c~ eux; la 
duchessede Nemours ct ses enfants, et Ie due de 
Montpensier. 

Un quart d'heure avant, on avait fait entrer 
clans Ie j ardin ,par la grille du bore! de l' eau, 
Ie 1 er escadronde la garde nationale it cheval. 
Cet escadron, compose de cinquante hommes, 
place dans Ie carre forme, par Ie 'chateau et les 

(l) Beaucoup de ces detail,s s'ont en desaccord avec le reci.L de 
M. Lamartine; nons les tenons d'un Ulmoinoculaire qui ace om­
pagna le l'oi jusqu'a Saint-Cloud. 
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gdlles des parterres , ouvrit ses rangs au moment 
Olt 1£1, famille,roya1e parut. «Messieurs, s'ecria Ie 
commandant', Ie Roi se confie en vous.» AussitOt 
Ie Roi et sa famille· se trouverent entoures pai~ 1es 
cavaliers. La plupart l'accompagnerent jusqu'it 
Saint-Cloud; quelques-mis, au nombre de quillZe 
environ, se dctacherent successivement sur Ie 
quai de Passy, it lllesure qu'ils se trouvaient dans 
1£1, direction de leur domicile. 

En, trave~>sant Ie jardin, Ie Roi semblait mar­
cher pehiblelllelit, appuye. d'un cOte sur une 
canne, de.l'autre stu' Ie bras de 1£1, reine. Celle-ci 
portait 1£1, tete haute, lllontrantsans affectation 
lin courage egal aux en~otions du moment. 

A 1£1, grille deja place de la Concorde, station­
l~aient trois voitnres de sei'vice, appeMes it 1a hate. 
Un petit coupe. bleu, attelc d'un cheval noir, 
l'el.fut Ie Roi, la Reipe et les deux eufants. Le duc 
de Montpensier et 1£1, duchesse de Nemours mon­
terent dans un coupe' vert attele d'un cheval 
blanc. Latroisiellle voiture etait un cabriolet it 
deux roues: noUs ne saurions dire queHes per­
sonnes Y monterent; mais une dame de la suite, 
enveloppee d'un manteau de velours noir, ctait 
assise sur Ie siege de derriere. 

Au depart', un escadron de cuirassiers se ,ioi­
~nit auxgal'des nationaux, et ron prit rapide .. 
ment 1£1, route dc'Saint-Cloud. 
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Ala descente devoiture, sous Ie .peristyle du 
chateau de Saint-Cloud, Ie Roi remercia de Ia maih 
son escortc; son ab'attement etait extreme. La 
Reine conservait son expression ~levee" l'reil 
anime, mais humide des larme& qu'elle avait 
laisse tomber en route; elle s'avanca it deux re­
prises sur Ie perron, tellloignant p~r ses paroles 
et ses gestes toute sa reconnaissance. . 

Telle avait ete la fin· de cette i>oyaute ql~i eut 
nne insurrection l)our berceau et pour tombe., 

DanS cet etat de ,choses , les dynastiqu~s etaient. 
natul'ellement disposes it faire de larges conces­
sions ;/les rcpublicains 'awiieni l~ droit de se 
monti~er exigeants. La regence, qui Ie matin sem­
blait aux prem,iers une mesure extreme, Mait 
devenue leur derniereancre de salut ; pourles se­
couds, ce n'etait, pll1.squ'une concessio~ forcce 
et presqu'une defaite apres 1£1, victoire. 

Dans les premiers moments de 1£1, 'deiiberatiQil, 
l'urgence des circonstances, 1£1, presence de la 
duchesse d'Orlealis et de ses enfants, les regrets 
de 1'0ppositiondynastiqllC, tout selllblait se.reu­
nir pour <tssurer Ie succes de 1£1, regence. La regence 
de la duchesse cfOrleans fut en effet sm; lade-, , , 
mande de M. Dupin, proclamee par Ie president 
de 1£1, Chambre, lorsque M: Marie, prenant 1a pa­
role, clemanda 1£1, formation d'un gOl'lveJ'neinent 
pl'ovisoil'e. M. Cre'mienx l'appuya; lVI. de La Roche- . 
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jaquelein fit entendre ces paroles, qui Maient dans 
Ie sentiment de tous: « Messi~urs, vous n' ctes plus 
rien.,» M. Odiloti B~lTOt defend it avec e~lergie la 
regence. Le temps 's'ecoulait sans resultats au 
milieu d'une confusion generale. Deja un assez 
grand nombre de personnes etrangeres a la Cham­
bre y avaien't penetre, apostr.ophant les ch~putes, 
assises au milieu d'eux et engageant des conver­
satiOlls avec les tribunes. On y remarquait entre 
. autres MM. Emnianuel Al'ago, Hetzel et Peauger. 
Mais·M. Ledru-Rollin ne voyait 'pas a}lparaltre 
ceux qu'il attendait; il demanch~ la parole, et, dans 
un discours qu'il prolonge it dessein, il cOlllbat la 
regence et cOlI teste la competence de la Chambre. 
Debortt,au pied de la tribune, M. Berryer criait it 
l'orateur : « Concluez, concluez donc .. » Il se gar­
dait bien de coilclure; ilne voulait que gagner 
du temps. Enfin, voyant M. Lamartine s'avancer 
vel'S la tribllne, il lui cede la parole apl'csavoir 
renouveIe la demande d'tingouvernement pro vi­
soire. M. Lamartine soutenait la meme these, lors­
qu' au milieu de SOlI discours les portes exteri,eures 
sont enfoncces, de violel1tes clanleurs retentissent, 
des flot'sd'hommes armes se precil)itent dans I'en­
ceinte etenvahissent les. tribunes: c'ctaient les 
sectio~IS dirigees SUl~ la Chambre' par Caus~idiere. 
Alors 1a confusion ,est' portee a son comble. Le 
president et une foule de deputes s'enfuient, des 
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amis devoues entrainent la. duchesse d'Orieans et 
scs enfants~ Les cleputcs qui veulentachever.le 
nlO\lvement rcsteilt, conferant avec des citOYClis, 
qui c~rivent la liste de proposition des membre~ 
du gouvernement proviso ire. Mais h:d)lus difficile 
ctait de faire proclamer les noms,au milieu du 
tumulte. Un citoyen, POl:teUl' d'ulle liste, s'adresse 
it ~L Grcmieux, clont on lui avait signaIela voix 
s'tridente, et Ie prie de.monter it la tribune pour 
en fa ire lecture. M,' Crcmiellx regarde la liste, et 
rcpond: «Je ne puis pas, mon nom n'y cst pas.» 
Le nH~me citoyen court it WI. ~amartine, etlui fait 
la meme demande; M .. Lamartine regarde it son 
tour, etl'cpond: (I Je ne puis pas, mon nom y est. » 
Cependant les listes cit'culent de main e~l main; 
on les copie sur tousles bancs, et ron ell fait pas­
ser un exemplaire it M. Dupont" (de . rEure) , qu' on 
avait porte it la prcsidence, et qui parvient a l~ 
proclamei' au milieu d'Ull silence, souven( inter­
rompu. Cette fois, Ie nom de M. Cremieux etait 
sur la liste. 

Sur ces entrefaites, M. 'Leon Maleville, desig-Ilc 
• ::J 

par M. Odilon Barrot au minist61'e de l'interielll' 
.' , 

se rendait hIe de Grenclle, pour prendre posses-
sion de son portefeuillc. 

n venait de s'installel' dans Ie cabinet 10rs-
, ' . 

que Se prcsenta un huissier de service. - Mon-
sieur,. dit-il, M. Ie ministre vondra it . vons ell-
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tretenir. - M. Ie miiiistre, quel ministre? -
M. Ie' comte Duchfttei. - Duchfttel! nest donc ici ? 
_ Oui, monsieur. ~ Eh bien, clites-lui que' je 
suis it· ses ordres. 

M.· Duchfttel entra presqu'aussitot. ,-:- Ah ~a! 

s'ecrie M. Maleville, vous etes.donc foul - Coni­
ment ! ~ Comment, vous etes encore ici! -.l\'Iais , 
mais, j' attendais' lllOn successeur pour l'in~taller. 
-'Yotresuccesseui>! n sera bientOt' ici. Yotre 
successeur,. c'est Ie peuplearme qui. accourt it 
grands cris, Allez-vous el} done bien vite, inal­
heureux; quittez cet hOtel, quittez Paris, quittez 
la France, si voiIs Ie pouvez. 

Au meme instant, mada:me Duchfttel entra 'avec 
precipitation. «Ah! mon Dieu! s'ecrie-t-elle, tout 
est perdu ! Pagnerre est dans ,Ies faub?urgs!­
Eh! mon DieH, Madame, s'ecrie M. Maleville im­
patiente, il siagit bi~n de Pagnerre. PhH au ciel 
que vous tombiez entre les mains de Pagnerre ; 
mais il y en a d'autres qui sont moins tendres.-
11 a raison, rna bonne arnie, disait M. Duchfttel , 
Pagnerre n'est pas ce que tn pen,ses. -;- Pour Dieu, 
allez-vous en, repetaitM. M~leville, allez;,vous en. 
Enes poussant devant 'lui, il les ,fit sortirpar,la 
porte du jardin qui communique avec Ie minis­
tere du commerce.IVI. de Salvandy, averti a~lssitot, 

, fit sa retraite avec son coll~gue cle riutcl'ienr, 
Cinq minutes apres, Ia Toule armee envahissait 
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1e ministere. On. n'y commit aucun degitt; des, 
sentinelles en blouse furent placees aux portes , 
et Ie peuple se reth·a. 

M.Maleville respirait it peine, lorsqu'arrive 
M. Garnier - Pages, suivi bientot de M. Odilon 
Barrot., Celui-ci' ne desesperait pas' encore, et 
venaitfaire servir Ie teIegraphe it l'annonce de 
la regence et de sa nomination it la presidimce 
du. conseiI. MM. Garnier-Pages et Maleville se di­
rigent ensemble vel'S I'HOtel de Ville. 

1'l1otel de Ville, occupe delmis midi par la 
multitude armee, presentait l'aspcct cl'lme Babcl 
imntense, Olt tous les sons de lC), voix humaine sc 
hCllrtaient confondus; clamcurs, .imprecations, 
cris de joie, rugissements, eclats de rire, chants 
de triomphe; elans d'enthousiasme, mena~antes 
apostrophes, attendrissemcnts inarticnles,: c'6tait 
quelque chose de na'ifcomme Ie dClire'd'un enfant, 
de terrible comme la frMlesie d'nn geaut. Aux 
portes, sur les escaliers, dans lcs corridors,' it 
toutes les issues, s'engollffraient des tourhillons 
humaius, etincelaut d'al'llleS diverses, s'agitant 
dans un effroyahle tUllllllte, et s'enchalnant par 
unC.lllasse continue aux gl'oupes qui encombraien.t 
Ia Greve et toutes les ruesadjaceutes. Cependant, 
au plus. profond du desOl;dre, on voyait cei'tains 
hommes se faisant obeiretretablissaut quelque 
discipline: c'etaient les sectionnaires des societes . 

/) 
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secretes et ,quelques chefs improvises aux bar­
ricades, 'faisant plier it .l'autorite les hommes 
d'aventure qui sOl'tent toujours des paves de 
l'insurreotion. A chaque instant, des bandes d'ou­
vriers avec QU sims armes venaient grossir les 
rang~ de cette etrange armee. La revolution ap­
partenait en ce moment it, la force populaire. 

detait ce qu'avait prevu M. Ledru-Rollin, et 
lorsque, pour penetrer it l'H6tei de Ville, il tra­
versait les rangs presses du peuple, il se scntit 
tout d'aborden me sure de demandcr it ses col­
legues I'etablissement de la republique, et meme 
de l'iniposer. Deja it avait un auxiliaire a la pre­
fe({turede police; M. Caussidiere s'y etait etabli 
avec une troupe d'afficles. 

Cependant, aux memes heures 011 se proola,;, 
mait un gouvernement dans I'enoeinte du palais 
legislatif,d'autres nominations se faisaient au 
nom de la victoire populaire. Dans les bureaux 
du National et de La Re{orme, des ,hommes poli­
tiqucs, des comhattants armes, les uns accourus 
des barricades, les autres de I'Hntel de Ville et 
des Tuileries, formaient des listes, discutaient 
des noms, et ,distribuaient Ie pouvoir. Ala Cham­
bre, on n'avait ch6isi que des hommes parlemen­
taires; la pre sse avait tal~t fait pour Ie triom­
phe de la revolution ,qu' elIe meritait bien d'y 
etl'e represcn~er,. cf; Ie pellplc voulait avoir sa 

XXIV FEVRmR. 67 

part d'action dans' ,Ie 'Choix des' gouvernants. 
Le resultat de ces deliberations combinees dans 

" , 

lcs bureaux des deux' journaux fut Ia nomina­
tion, conUlle membres du Gouvernement provi­
soi1'e, de MM. Marrast, Flocon et Louis Blanc; 
plus tard, on lleur adjoignit M. Albert, ouvriE(r. 
Ainsi deux elements se rencontraient dans Ie 
gouvernement, resuItats de deux elections diffe­
rentes : l' election populaire et l' election parlemen­
taire. Quelques noms, comme ceux de MM. Ledru­
Rollin et Lamartine, avaient ete proclames a la 
fois dans les differentes reunions. 

lMja ,les eh~s du I:lCuple, MM. Marrast, Flocon 
et Louis Blanc, Haient installes a l'HOtel de Ville, 
quand s'y presenterent les melpbres nommes au 
palais Iegislatif. Ceux-ci cherchaient au milieu du 
tumuIte une, salle 011 its pussent commencer un 
tl~avail regl1lier, lorsqu'ils furmlt avertis que deja 
un gouvernement fonctionnait a cote d'eux: Les 
uns et les autres parvinrent eilfin~ se rejoindre : 
i't s'echangea quelques explications auxquelles 
M: Garnier-Pages niit fin, en disant: ces messieurs 
seront les secretaires du gouvernement. MM. Ma­
rast, Flocon et Louis :alane, avaient autre chose it 
faire, en un pareil moment, qu'it soulever des dis­
cussions d'attributions; ils accepterent en silencc 
une position secondaire. Mais deux jours apres, 
de,nomhrenses reclamations s'eleverellt de Ia part 

1 
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de ceux qui les avaient elus, et ils figurerent 
bientot au mehle rang et au meme titre que leurs 

collegues. 
Lorsqu'enfin Ie conseil put $e reunir au com· 

plet, la premiei'e question sOlIievee fut celle de la 
forme de g'Oll'Vernement. A l'exception de MM. La­
martine et Cremieux, tous Ies inembres du gOlt­
verncmentetaient des republicains de vieille date. 
Mais M. L;unartine, avec sa rapide intelligence 
des choses, sentait que Ia repuhlique seu~e etait 
possible, et M.' Cremieux ,'avec, son esprit scep­
tique, faisait bon marche de Ia monarchie. Tous 
Haient d'accord sur l'idee; qlleIques-uns seule­
ment etaient arretes par des scrupules de ie-
galU6. ' 

Avaient·ils bien Ie droit, au moment meme Oll 
ils' proclamaient Ia souvei'ainete de la nation, 
d'imposer it la nation un gouvernement qui ne 
sera it pas son reuvre, de faire entre eux, dans Ie 
secret du conseil, Ie plus eclatant acte de souve­
rainete? N'etait- ce pas une usurpation de pou­
voil's? neserait-ce pas meme une cause d'affai­
blissement pour Ia republique, que de la voir 
ecloredu cerveau de quelques hO~l1mes, au lien 
de sortir publiquement du suffrage general? N'e­
tait-ce pas fOllrnir un Hernel pretexte aux Pl;O­
testations, un Hernel argument it la mauvaise 
volonte? « La proclamation de la.republique, di-
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saiellt-ils, est quelque cIiose de trop solenneI pour 
Ia. decision de sept hOlllmes reunis par les ha­
sards de la tempete. Elle ne doit avoir, rien, de 
suspect, rien de contestable, riende subl'eptice. 
Legouvel'nement de tOllS ne doit avoil' d'autre 
base, que .Ia volonte de tous.A ces conditions" 
Ia repllbh~ue ~le pourra jamais etre appelCe pai' 
ses ennenllS 11I un accident, ni une manreuvi,c, 
l~i un~ con~rainte. - AbstenOlis-nous donc, con~ 
tlll~aICnt - I1s, et hatons - nous de convoquer la 
naDon».' , 

Tell~s etaient les questionsposees par quel­
que.s-uns . Les autres leur repondirent : 

«II est dans la vie des peuples des moments su­
« premes OlIles questions de lCgalite doivent faire 
«silmlce, 0l'L la legalite meme n'existe pas: c'est 
« l~rs(~ue Ie passe tOlllbe en ruines, et que l'ave­
« lUI' n est pas encore debout; moments de rapide 
« transition, Oll les homllles ont Ie droit de tout 
«Oser. Et si vous contestez Ie droit, nous dirons 
« que c'est un devoir. Oui, c'est notre devoir 
« de nous prononcer sur l'heure, sans fuir une 
« responsabilite qui nous, est illlPOSee, quoi que 
« nous fassions. Un gouvernelllent peut litre pro ... 
« visoire, parce qu'il ne s' agit que de placer ou 
« relllplacer quelques hOlllll1eS; lllais une nation 
« ne peut rester dans Ie provisoire. II ne saurait 
«( depelldl'e de nos faiblesses d'ajourner l'etat civil 
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« d'un grand peuple, de mettre sous Ie sequestre 
(I tout un pays, en attendant qu'il sache ce qu'il 
« est. Mais que disons~nous? il est dcj a ce qu'il 
«doit etre, et il ne depend plus de nous qu'ilsoit 
«autre chose. Sans doute il n'appartient pas a 
« sept hommes de fonder la republique; mais elIe 
« est fondee sans vous, elIe existe' pendant que 
« vousdeliberez sur son.existence. La republique, 
« c'est votre presence ici; la' republique, c'~st 
« cette assembIee du peuple en armes, qui Ia pro~ 
«clame deja par ses cris de triomphe; la repu­
«blique, c'estla fuite de la regente, Ia dissolution 
« des Chambres, la chute de tous les, pouvoirs 
« publics. et par~dessus tout, l'impossibili te de 
«toute autre chose. Votre responsabilite n'a donc 
« rien de pesant ,car vous ne faites que consacrer 
« ce qui est. Hommes de gouvernement, vous don­
«nez une formule aux choses, vous ne Ies creez 
(;pas. Si Ie jour de la republique n'eta~t pas 'venu, 
«vous ne pourl:iez pas plus l'etablir, que vous ne 
«pourriez l'empecher aujourd'hui, que son heure 
«a sonne. 

« Quant aux ennemis de Ia republique , ils ne 
« manqueront j amais de pretextes, et malgre votre 
«reserve, ils vous attaqueront aussi violemment 
« que nous, it cause de notre audace. Mais, quoi 
« qu'ils disent, Ie 24 fevrier sera touj ~UI'S la date 
« de l'inauguration de la republique; elIe a pour 
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« sa sanction une loi providentielle, Ia 10i .de !'in· 
« surrection victoriellse.» , , 

, , ~la. ,disc:lssion se prolongeait avec une egale 
opmlatrete de part et d'autre, lorsque les portes 
de la salle du'conseil furent violemment ebranlees. 
Le peuple, qui du dehors ne cessait' de crier vifJe 
let Repuh/ique! demande a prendre communica­
tion du premier acte adopte par Ie Gouvernement 
provisoire. Aussitot M. Louis Blanc s'avance, en­
tOUl'e de plusieurs eleves de I'Ecole poly technique, 
se dirige vel'S la place de Greve, et debollt sur 
une table placce au has des marches de I'Hotcl 
de yille, il annonce que Ie Gouvernement provi­
soire veut Ia republique. A ce mot, les applaudis~ 
sements eclatent en une inimense clameur de joie. 

Cependant, malgre cette promesse, faite avant 
,une solution definitive, la premiere proclamation 
du Gouvernement provisoire ne se pronQlH}ait 
pas, sur cette grave question; mais dans la nuit 
la discussion fut reprise, etle Iendemain matin 

. on put lire sur tous les murs Ia pl'oclamation 
suivante: 

«Le ,Gouvernement proviso ire declare que Ie 
« gouvernement actuel de la France est Ie.gouver­
(I nement republicain, et que la nation sera ap­
« pelee immediatement a ratifier par son vote Ia 
« resolution du Gouvernement proviso ire et du 
«( peuple de Paris.» 
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La clause de ratification avait 6te introduite par 
les mlS pour satisfaire leurs scrupules, et consen­
tie. par les ~lUtres parcequ'elle 11'empechait pas 'a 
leursy.eux l'avenir d'etre irrevocablementengage. 

Dans la distribution des portefeuilles; M. Ledru,,:, 
Rollin s'iulposa plutot qu'il ne fut choisi comme 
rninistre de l'interieur; M. Crel11ieux s'itisinua au 
ministere de la .justice, M. Lamartine eut les af­
faires etrangeres, M. Arago la marine ,M.Mari~ 
les travaux publics, M. Goudchaux les finances, f' 

lYl.. Carnotl'instruction publique, M. Bethmont 
l'agriculture et Ie commerce; Ie ministere de la 
guerre fut confie lm general B~deau, et sur sen 
refus, au general Subervic. 

Pendant que 1'0n prenait rapidement to utes ces 
mesures, il se passaitdans la salle voi~ine un in­
cident que nous devons raconter, comme un te­
moignage des singulieres bonhomies du peuple 
parisien, meme au sein des plus graves tumultes. 

Nous avons.lalsse 'MM. Garnie{'~Pages et Male­
ville s.e dirigeant vel'S I'HOtel de Ville; ils y arri­
verent un peu. avant la Chtlte du jour. Deja il y 
ayait qnelque apparence de regularite: des sen­
tinelles aux pOl'tes, u:ne consigne,un mot d'ordre. 
A l'entree de I'Cdifice ils. sont arretes. « On ne 
passe .pas. - Je suis~arnier-Pages. -..,..Et ccIui-la? 
~Maleville, mon ami, excellent patriote. -Pas­
sez, citoyells.» 
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Apres l'ent1'ee.' la mat'chedevient plus difficile; 
l'escalier, les corridors, les vestibules, sont en­
combres d'hommes en blouses, echcveles; barbu8, 
armes de toutes fa~ons, figlll'espeu recreatives 
pour M. Maleville, amide l' elegance' et des belles 
,manieres. Assez mal aJ'aise, et regrettant deja de 
s'etre engage dans ce gouffre, il entre, non sans 
peine, a la suite de M. Garnier-Pages, dans la 
piece destinee aux sel;lnces du conseil municipal. 

n la trouve remplie des memes hommes, criant; 
gesticulant, vociferant tous ala fois ,debout sur 
le.S chaises, les tables et les. appuis des, fene­
tres.;Jluelques - uns reconnaissent M. Garnier­
Pages, Ie saluent avec Clithousiasme, et les cris 
redoubles devifJe Gamier - Pages! retentisseut 
dans la salle. Lorsque Ie bruitfut un peu apaise, 
M. Garnier-Pages prit la parole, celebrales vertl).s 
du peuple, faisant en meme teQIps appel a sa ge­
nerosite. Mais ses discours se perdaient au milieu. 
des clameurs; toutes les voix demaildaientia repu­
blique. M. Garnier~Pages n'avait pas mission pour 
se prononcer, M.Maleville· n'en avait nul souci. 
Ce dernier parvient enfin a prendxe la parole, et 
dit aux assistants qu'avant de se preoccuper de 
In forme du gouvel'nement., ils doivent preala­
blement organisCl' la mairic, institucr une auto­
rite municipale. -:- Olli', oui, repondent toutes les 
VOlX, ul1maire, un maire ,Garilier-Pages. - Et 
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aussitotM. Garnier-Pages, d'une commune Yoix, 
est proclame maire de Paris. Soudain d'autres 
s'ecrient : NIaleville, adjoint.-Bravo, repete Ia 
foule. Vive Maleville! Maleville adjoint, Maleville 
adjoint! - Mais ce clangereux honneur seduisait 
peu M. Maleville. II n'entrait pas dans ses vues, , 
d'ailleurs, de consacrerJa victoire popnlaire par 
une acceptation. «Je demande Ia parole,» s'ecde­
t-il. Son verbe eleve, sa haute taille, ses epauies 
carrees, font impression~ On l'ecoute. II croise letl 
bras, et s'ecrie de sa plus grosse voix : « II faut 
« avouer que vous et~s de fameux etourdis. Com­
«ment! vous voulez me ~10mll1er adjoint, et vous 
« ne me connaissez pas'! Vous ne savez ni ce que je 
« suis, ni ce que je pense. »(Si, si, vous Mes l'ami 
de Garnier - Pages, vous ctes un bon patriote; 
vive Maleville!) « D' ailleurs, vous ne savez, pas si je 
«veux accepter.)) (Oui, oui, vous accepterez ; vive 
Maleville!) «Ehbien, non, je n'acccpte pas; je ne 
(I veux pas etre adjoint.)) (Nous Ie voult)lls, 'nons; 
~lOUS Ie voulons.) Et en meme temps, il est en­
toure, presse, soul eve , et on lui crie de to utes 
parts: Vive' notre adjoint!' vive Maleville ! Aprcs 
,quelques instants de lutte, il parvient enfin it se 
degageI'. « Voulez-vous bien m'entendre, voulez-
« VOtlS m'econter ?» - et un formidable jurement 
donne une nouv:elIe autorite it sa parole. - « Je 
« vous dis que vous ne me connaissez pas.» (Si, si ; 
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N"ive Maleville !) « Mais je 1mis ~voir s~uv~nt vote 
'(CaveC des hommes que vous considerez cOnll11C 
«des ennemis. Tenez, voilaM. Recurt (et il tlesi­
(Ignait ce citoyen, qui etait present); il a toujours 
« ete de~ votres. Prenez-Ie pour adjoint; il en est 
«digne it tous egard~.» Et en effet, sur Ia p:~­
position de M. MalevIlle, M. Recurt fut aussltot 

proclame. '" 
Cependant M. Maleville se trouvait peu it raise 

dans ce centre d'insurrection, 011 l'avait jet~ une 
demarche jrreflechie.'Dejit quelqnes assistants, 
moins indulgents que la masse populaire, l'apos­
trophiUent avec menaces; it etait me me garde it 
vue par des hommes qui semblaient oMir it une 
consigne. De temps it autre, il se rapprochait de 
la porte, it petits pas; mais chaque fois, lorsqu'il 
croyait toucher au but, des bl~as vigoureux Ie 
saisissaient doucement et Ie ramenaieilt au mi­
lieu de la salle. Penclant deux on trois heures, 
M. Maleville restaainsi enferme dans des mnrailles 
vivantes, serre, pI'esse, coudoye, essouffle, te­
moin d'une effrayante exaltation qu'il etait loin 
de partager. Enfin vint it passer quelqu'un de 
sa connaissance, qui paraissait avoir sa liberte 
de circulation. M. Maleville l'appelle et Ie supplie 
tout bas de Ie delivrer. « Citoyens, s'ecrie Ie nou­
veau venn, je vais remplir une mission dugou­
vernement; rai besoin d'un homme de confiance. 
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Le citoyen Malevillc va m'accompagner. -Place, 
disent aussitOt les hommes en blouse, place pour 
uIle mission du gouvernemenL» Et M. Maleville 
put en fin quitter sa pl~ison. Les corridors et les 
escaliers furent difficiles it franchir, it la sortie 
C0111111C it l'entree, et M. Maleville ne commen~a it 
rcspirer quc IOl'sque, sur Ie quai, il sentit la frai­
cheur de Ia riviere. Heureux d'avoir abdique, 
satisfait de n'etl'e plus rien; il se rendit precipi­
tamment au lllinistere de l'interieur. 
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CHAPITRE V. 

-
AIlilesiollf!l au GouveI'llelnellt l.~'ovif!loit·e •. 

On a dit et repcte que l'etablissement de la 
Rcpuhlique fut une surprise, un indigne escalllO­
tage (c'est Ie mot consacre), une oppression .de 
quelques hOlll!UeS illlposant Ie joug de leur vo­
lonte it la volonte de tons. C'est assurelllent faire 
bon marche de la dignite du pays, qne de Ie mon­
trer courbant la tete sons la main de quelques 
tribuns; c'est donner it ces tribuns des propor­
tions bien gigantesques, que de les representer 
enchainant la pen see de la France et la poussant 
dans une voie qu'elle ne voultiit pas suivre. Non, 
ils ne meritcrent pas cette reputation d'audace; 
non, la nation ne doH pas l subil' cette accusation 
d'impuissance et d'abaissement. 011 vit-on, dans 
ces premiers jours, Ie signe de la contrainte? De 
queUe region, de que 1 reduit obscur partit une 
protestation, une plainte., un l11urmure? S'il y 
eut tant d'oppril11es, ne pouvait-il s'elever deleur 
sein quelqlle voix couragense? Si tont Ie pays 
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etait trompe, ne se rencontrait-il pas un homme, 
un seul, pour Ie detromper ? Assurement les fon­
dateurs de la Repuhlique furent en droit de croire 
leur ffiuvre bien faite; cal' pas un accent, pas un 
souffle ne leu~' apportait un avertisseinent COll­
traire. 

Et en effet, quoi qu'on dise, la Republique'ne 
fut pas acceptee commeun joug, elle fut saluee 
comme une delivrance. De tous les clepartements . , 
de tous les al'rondissemeilts, de. toutes les com-
nwnes, partit une acclamation linanime, un seul 
cri de joie, un temoignage general d'esper-ance. 
Ce n'etaient pas seulement les auto rites officidles, 
fonctionnaires detous grades, generanx de toutes 
armes, administrateurs de tout rang, faisant offt'e 
de services et promesses de devouement : c'e­
taient des poplilations entieresmanifestant leur 
enthousiasme par leurs chants, leurs processions, 
leurs cleputations it Paris, leurs adresses au gcm­
vernement, leurs souscriptions pecuniaires. Ja­
ma~s les impOts ne furent plus promptement, 
plus volontiers payes que dans les premiers jours 
de laHepublique. Chacun voulait faciliter l'avene­
ment de l'ere nouvelle. 

Telle fut la veritable expression du sentiment 
puhlic : l~ physionomie generale dn pays fut 
rayonnante d'esperance et d'enthonsiasllle., Si 
d'alltres pensees existaient au fond de quelques 

ADHESIONS AU GOUVERNEMENT ,PROVISOIRE. 79 

'dffiUl'S, eUes demeuraient obscures ef mnettes, 
qu'l1n seul regret courageux vint consoleI' 

les pouvoirs tOlllbeS, sans qu'une seulc protesta­
tion osat prendre acte de la pretendue surprise 
clont on devait plus tard faire une accusation. 

Lesilence meme, cette protestation du faible, 
ne vint pas inquietel' Ie Gouvernement proviso ire. 
Des lllarechaux qui avaient bien Ie di'oit de se 
tai1'e, des generaux qUi seraient passes inaper­
~us, des fonctionnaires de grades inferieurs; des 
dynastiques de toutes nuances, coururent se lllettre 
en evidence pal' des adhesions multipliees. . 

lVL DlJVe1'gier de Hauranne se presenta plu­
sieurs fois it l'HOtel de Ville, prolllettant son con­
COul'S sincere it la Republique; M. Odiloll Barrot 
envoya son adhesion ecrite; des pairs de France 
aIlerent faire hommage au ·G-ouvernement provi­

soire. 
Des Ie 27 fevrier, Ie marechal Bugeaud adres­

sait Ia: Iettre suivante au lllinistre de la guerre. 

« Monsieur Ie Ministre, 

« Les evenements qui viennentde s'accomplir, 
Ie bosoin d'union gen~rale pour assurer l'ordre 
a l'illterieur et.l'illdependance it l'exted"eur, me 
font un devoir de .mettre mon epee au service du . 
gouverllement qui vient d'etre instituc. 
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«J'ai toujours considere comme Ie plus saillt 
des devoirs Ia defense, du territoire de Ia patrie. 

,«Je vous prie de m'accuser reception de cette 
declaration, et de· recevoir l' assurance, de 'ma 
haute consideration. 

« Duc D'ISL Y. ) 

Le marechal ne se contenta pas de 'cette de­
peche officielle et un peu reservee; il envoya 
successivement a,M. Lamartine plusieurs lettres 
faites pour etre coml1luniquees, et contenant l'ex­
pression du devouement Ie plus absolu it la cause 
de la Reptiblique. 

Vne Iettre' de M. Ie genel'al Changarnier, qui 
vint quelques jours plus tard, etait ainsi con­

~ue : 

« MonsieUl' Ie Ministre, 

« Je prie Ie gouvernel1lent republicain d'ntili­
s,er mon devouementa Ia France. 

«Je sollicite Ie commandement de la frontiere 
, , 

Ia plus menacee. L'habitude de manier Ies trou-
pes, la confiance qu'elles nl'~ccordent, une expe­
rience eclail>ee par des, etudes serienses, l'amour 
passionnc de la gloire, Ia voionte et l'habitu:de de 
vaincre; me permettront sans doute deremplir 
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avec sllcces tOllS Ies devoirs qui pout'ront m'etre 
i'mposes. " 

« Dans ce que j'ose dire de moi, he clierchez 
pas l'expl'ession d'nne vanite puerile, mais l'ex';' 
pression du desir ardent de devoner toutesmes' 
facultes ,au service de la patrie. 

«CHANGARNIER. ) 

Vne autre lettre avait fixe l'attention publique; 
eUe s'adressait en ces termes aux membres' du 
Gouvernement proviso ire : 

« Messieurs, 

« Le peuple de Paris ayant (letruit, par son he­
rOlsme, les derniers vestiges de l'invasion etran­
gere, j' accoUl'S de l' exil pour me ranger sous Ie 
drapeau de, Ia Republique, qu'on vient de ,pro­
clamer. 

« Sans autre, ambition que ceUe de servir mon 
pays, je viens, annoncer mon arrivee aux mem­
'hres du Gouvernement provisoire, et les assurer 
de mOll devouement a la, causequ'ils represen-

, tent, comme de ma syl1lpathie pour leUl's' per- ! 

sonlles. 
, «Recevez, Messieurs, l'assurance de ces senti­
ments. 

« Napoleon-Louis BONAPARTE. ~ 

6 



82 HIS'l'OIRE DU GOUVERNEl\IENT PROVISOIRE~ . 

L'etnde des hommes du" passe offraitun cer­
tain interet; c'etait une espece d'archeologie po­
litique. Les cui'ieux se preoccupaicnt de l'attitude 
de M. Thiel's. Anx prelllieres ouverturesqui lui 
furent faites sur son adhesion a la Republique, 
il repondit aussitot: II ry adhere compIetement. 
II La monarchie est finie, bien ftnie. Ces gens-Ia se 
« sont jeres tete baissee dans, l'ablme, ils n'en 
« sortiront plus.» On lui parla d'une adhesion 
ecrite. « A quoi bon? repli(iua-t~il ;1110n adhesion 
« est complete et sans reserve. J'enverrai, si ron 
« vent, au gouvernenHll)t une parole officielle. 
« Qu'on ne craigne aucun obstacle, de ma part. 
« Mon rOle est termine, .le dis adieu a la politique; 
«jc vais me retrancherdans mes livres et dans. 
«mes travaux litteraires. Mes vamx sont POtU' Ie 
«bonheur de la France; mais je ne veux plus 
« suivre les evenements qti'enspectateur, etranger 
« aux luttes et a l'ambition.» 

Le lendemain, M. Merruau, redacteur en chef du 
ConstitutiQnnel, iIitroduit a l'HOtel de Ville, au pres 
de MM. Lamartine et Marrast, apportait l'adhesion 
officielle de M. Thiel's au gouvernement de la Re­

publique. 
Us etaient bien humbles eli ce temps-lit 'les 

hommes qui depuis prodiguerent l'insulte au 
GOllV'ernement proviso ire ; ils saluaient bien bas 
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cett~ Republique qU'aujourd'hui ils appellent une 
surprise. 

Dans les premiers .lours de mars, M. Frederic 
Lacroix" qui depuis fut directeur des affaires ci­
viles enAlgerie, se trouvaitchez M. de Lamoriciere. 
Un personnage survint, quiepuisa to utes les for­
I1mles de devouement envers la Rcpublique. «,Et 
,m~i ~ussi, s'ecriait-il, .le suis un vieux repu­
bhcam de 93, et mes sentiments intimcs u'ont 

, jamais,varie.» Puis, il accompagnait se~ protesta­
tions d'epithetes peu respectueuses pour Ie mo­
narque dechu. M. L'acroix regardait avec etonne­
mCl}t- cet officier, qu'il n'avait jamais vu figurer 
dans Ie personnel republicain; il attendit son de­
part pour denutnder a M. de Lamoriciere Ie nom 
~le cet enthousiaste. C'etait un general, quelques 
Jom's auparavantaide de camp de Louis-Philippe! 

Des Ie 24 fevrier, M. Affre, archeveque de 
Paris, publiait mi mandementcommen~ant 'par 
ces mots: ' 

«En presence du grand evenement dont la ca­
pitale vient d'etre Ie theatre, notre premier mou­
vement a ete de pleurer sur Ie sort des victimes 
que la mort a frappees d'une maniere si imprevue~ 
Nons les plemons tous, parce qu'ils sont nos 
freres; nons les plemons parceque nons av'ons 
appris nile fois de plus tout ce qu'il y a, dans Ie 
cmur dn peuple de Paris, de desiuteressemellt, 
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de respect pour Ia propri6te, et de sentiments 
genereux.» , 

Le dimanche suivant, Ie pere Lacordiire, fai­
sant allusion a (les hommes du peuple qui avaient 
porte a Saint-Roch Ie Christ de Ia chapeUe des 
Tuileries, s'ecriait du haut de Ia chaire d~ Notre­

Dame: 
« Vous demontrer Dieu! mais vous auriez droit 

de l11'appeler parricide et~acl'ilege! Si j'osais 
entreprendre de vous denlontrei' Dieu, mais les 
portes 'de cette cathedi'ales'ouvriraient d'elles­
memes et vous montreraient ce peuple superbe 
en sa colere portant Dieu jusqu'a son autel, au 
milieu du respect et des adorations! i) 

L' Uni{J81'S, it son tour, journal religieux, pu­
bliait cette significative declaration: 

« Dieu parle par la voix des evenements. La re­
volution de 1848 e'st une notification de' la Pro­
vidence. A la facilite avec laqneUc ces gralldes 
chosess'accomplissent, et lorsque ron cOllsidere 
comJ)ien, au fond, la volon~e des homme~ y a 
pen contriblle, il faut reconnaitl'e que les tehlps 
etaient venus. Ce ne sont pas, les conspirations . 
qui peuvent dela sorte bonl{werser de fond en 
comhle, et en si peu de temps, les societes Im­
maines. Uile conspiration qui renssit allume ins­
tantanement la guerre civile; Ie principe poli tique, 
uttaque et renverse par surprise, cherche imme-

, 
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diatcment it se d~fendre.' Qui songe aujourd'hui', 
en }france, a dCfendre la monarchic? qui peut y 
songer? LaFrance croyait e,neore etre monar­
chique, et cUe etait deja re'publicaine. Elle s'en 
etonnait hier, eUe n'en est point surprise au­
jourd'hui.Revenue d'un premier mouvement de 
trouble: el;le ~'appliquera sagcment, cOllrageuse­
ment, lllVlllClblement, it se donner des institu­
tions en rapp,ort avec les doctrines qn'elle a 
depuis longtemps definitivement aec,eptees. 

« La monarchie sue combe sons Ie poids de ses 
fautes. Personne n'a autant qu'elle-meme travaille 
it sa ruine. Immo:rale avec Louis XIV, scandaleuse 
avectouis XV, despotique avec Napoleon, inin-
,t~lligente jnser.n'a 1830, astucieuse, pour ne rien 
'(lire de plus, Jusqu'en 1848, elle a vu successi­
vement decroltre Ie nombre et 1'energie de ceux 
qui la croyaient encore necessaire. ' 

« Elle n'a plus aujourd'hui de partisans ....... 
« n n'y aura pas de meilleurs et de plus sinceres 

repuhlicains que les catholiques friuH;ais. 
« Parmi les principessociaux qui viennent de 

triompher et qui vont se formuler en institu­
tions, erucis sont ceux que l'Eglis~ repollsse ? quels 
sont ceux que sa yoix n'ait pas fait retentir de­
puis dix-huit siecles a l'oreille des peuples et des 

• :J N ' rOlS I ous n en voyons aucun. )} 
Outre les empressements de soumission, it y 
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avait encore les clans des revolutionnaires de 
fralche date, croyant t6moigner leur devouement 
par des exagerations. M. Garnier-Pages, ayant 
remplac6 M. Goudchaux au miilistere des finances, 
s'occupa tout aussitOt de la fondation des comp­
toil's nationaux d'escompte. Due convocation fut 
faite il cet effet, Ie 12 mars, dans Ie cabinet dn 
millistre. Avec MM. Marrast et Pagnerre, furent 
appel6s MM. Achille Fould, Legentil, Leon Faucher 
et .Emile Pereire. Des les premieres communica­
tions sur la: situation des finances, les innovations 
les plus hardies, les rernedes les plus herolques, 
furent proposes par les hommes qui n'avaient 
pas appartenu it l'opinion republicaille. lIs s'6-
criaient de' concert qu'il fallait sortir des vieilles 
routines, changer l'assiette de l'impOt, creer des 
banques populaires, et porter la hache dans Ie ' 

, vieux mecanisme financier'. Les republicains pre­
sents furent contraints de moderer ces appetits 
de reforme. 

} 

On n:apas oublie les revelations apportces it 
la tribune par M. Ledru-Rollin, sur les avis Qffi­
cieux d'un banquier, aujourd'hui reactionnaire, ' 
qui l'excitait a imposer une contribution fcircce 
sur les plus riches capitalistes, dont il s'offrait 
it fournir Ia liste. 

Le 2 mars, M. Cremieux se rendit au Palais de 
Justice et se montra dans les diff6rcntes salles 
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de tl'ibunaux. Ala cour' d'appell' M. Ie premier 
president S.egUiel~ commel1f;;a ses felicitations par 
les phrases suivantes : 

« La cour d' appel, que rehausse en ce moment 
votre assistance, rrionsieul' Ie ministre, a ete insti­
tuee, il y a pres d'un demi-siecle, paria Republiq~lC 
fral1f;;aise. Le' magistrat qui a l'avantage de vous 
adresser la parole a vu passer de sa place cinq 
gouvernements.Dne sixieme ere ramene la re­
publique; que pour cette fois eUe se constitue 
'sagement, soli dement , qU'elle devienne l'emule 
de sa seeur florissante au del it de 1'0cean!» 

A ,ljt Com de cassation, M. Ie procureui' general 
Dllpin, en reponse au discours du ministi'c, 
salua en ces termes l'avenement du gQuvernement 
rcpnblicain : 

« Le gouvernement qui s'annonce sera Ie gou­
vernement du pays par Ie pays; ce sera Ie gou­
veI;nemcnt de la chose puhlique, c'est-it-dire du 
droit de tous, de l'interet general. prevalant par­
tout sur les injustes pretentions de l'egolsm~ 
indivicluel; Ie gouvernement de Ia prohit6pu-

-nissant la corruption, reprouvant Ia venalite, 
poursuivallt les malversations, et faisant respec­
ter ~es personnes et les proprietes ; enfin Ie gou­
vernement de Ia liherte entource de solides ga­
ran ties, pour la mettre it l'abri de toutes usurpa­
tions. )} 



88 Hls'rOiRE ,DU,GOUVERNEMENT PROVlSOIRE. 

On ne pouvait faire par contrasteunc plus vive 
critique du gouverllement tombe. 

1e lendemain, 3 mars, la COUI' de cassation 
tout entiere sc rend it a I'Hotel de Ville. Nous 
donnerons quelques extraits du discours adresse 
aux membres du Gouvernement provisoire par 
M. Ie premier president POl'talis : 

« Ci toycns , 

« Investi, au nom du peuple, de la plus haute 
des magistratures politiques, Ie Gouvernement 
provisoire de. la Repllblique est desormais Ie 
centre autourduquel doivent se grouper toutes 
les volontes et toutes les forces. 
........................... 

({ Aussi, il y a deja plusieurs jours, la Cour de 
cassation a-t-elle sollicite, par mon organe, I'hon­
neur de venir VOllS assurer de son loyal concours ... 

{( Citoyens, votl'e mission est grande et difficile; 
vous veillez au maintien de 1'0rdre et a l'action 
regulicre de toutes les libertcs~ dans ce moment 
solellnel Ot1 Ie peuple, exerl,fant la plenitude de . 
ses dl'oits, va, par sos representants, se donilCr 
une constitution politique ... 

({ V 9US serez an.niveau de la grandeur de votre 
mission; nons avons foi en votre sagesse, en 
votre patriotisme, en votre fel;mcte. Ce que vous 

---~------------:----'-1 
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avez fait jusqu'ici no us , repond de ce que vous 
ferez. La nation vous. secondel'a. )) . , , 

Assurement, apres de si solennels homlllages , 
Ie Gouvernement pi'ovisoire pouvait bien se flat­
ter qu'on ne trouverait rien de sllbl:eptice dans 
.son origine, rien d'illegitime dans sa dominatimi. 

Apres une replique grave et di{PlC de M. Ma­
rie, les lllelllbres de la Com de cassation pous­
serent des cris eclatants de vi(JC la Repllbllque! 
M. Dupin les dominait tOllS de la voix et du geste. 
, Cette solennite eut pourtant quelque chose de 

tl'iste pour les creurs des republicains au pouvoir. 
Si ces manifestations etaient sinceres, c'etait un 
affli(eant temoignage de la' versatilite des opi­
nions humaines; si elles ne l'etaient pas, c'etait 
un spectacle plus douloureux encore de voir des 
vieillards se parjurer a la fin de leur carriere, et 
courher leurs cheveux blallCs devant un symbole 
que tout bas ils maudissaient. 

Les empressements de M. Dupin ne lui furent 
pas favorables. On eut pardom1e quelque reserve 
au conseiller inti me , a l'ami de Louis-Philippe ; 
on pdt en pitie son enthousiasme. II fut decide, 
en con~eil du gouvernement, qu'il sel'ait destitue, 
et remplace par lVI. Duvergier, ancien bAtonnier 
de 1'0r(h'e. des avocats, jurisconsulte savant et 
cO.lsciencieux. Plusieul's jours se passerent. 'ce­
.pen(hUlt sans que Ie ministre de la justice cxe-

i 
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cuUH l'arrete du gouvernement. Ses collegues se 
plaignant de ses lenteurs, M. Cremieux repondit: 
«Je ne puis pas reyoquer M. Dupin: c'est lui qui 
doH dresscr la liste d' e puration pour la COUI' de 
cassation. ) Ces paroles feraient presumeI' que lcs 
doctrincs de NI. Dupin sur l'inamovibilite ont leurs 
heures d'exception. 

Un seul magistrat fit preuve d'un courageux 
desinteressement. En voyant destituer quelques­
nns de ses collcgues, M. Maclier. de Montjau, 
conseillcr a Ia Cour de cassation, cnvoya au mi­
nistre sa demission, eli protestant contre les at­
teintes portees a l'inamovibilite dc la magistra­
ture. Sans etre tenu cl'aclopter ses principes sur 
Tinamovibilite dans un gouvernement qui a pour 
base l'Clection, on est en droit de rendre hom­
mage a unc fermete qlii fut exceptionnclIe. 

Une Iettre dc M. d'Haubersaert ne manquait 
pas non plus d'une certaine dignite ; mais eUe te­
moignait aussi combien etait grande, pour Ie 
Gouvcrnement proviso ire , la deference de tons. 
Envoyant sa demission de conseiller d'Etat, iI· 
croyait, disait-il, apres les nombreuses prcuvcs 
de devoucmcnt· donnees par lui a la mOlwi'chie, 
ne pouvoir conscrver scs fonctions sous la Re­
publiqne. II suppliait Ie Gouvernement de ne pas 
voir dans sa demarche Ia pensee d'une protesta­
tioil; ajoutant quc si clIe devait etre ainsi in-
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tCl'pretee, il etait pret a' retirer sa demission. 
1\'1. de Saint-Aignan, collcgnc dc M d'Hauber­

sacrt, eerivait cn meme temps .quc lui dans les 
menles tcrmes. 

Au surplus ,lcs adhesions devenaicnt si,mul­
tipliees " que Ie Gouverncment cn etait litteralc­
ment accahle. A toutes les seances du conseil, 
chacun des memhrcs cOlllllluniquait ae~ monceanx 
de lettres de felicitations et de devonement, 101's­
((n'un jour M. Ledru-Rollin s'ecria ::« Laissons la, 
« Messieurs, toutcs ccs protestatIOns; elles se 
« multiplieront autant que vous Ie vondrez. Mais 
« quc-l)etlVent-elles signifier de la part d'hom­
«mes toujours prCt& it de nouveaux serments ?) 
Depuis ce llloment,' en effet" Ie Gouverncmcnt 
ne s'occupa ph~s dc ces vains empressclllents. 

Aux tristes demonstrations de la peur" nous 
devons ajouter lcs lllens,ongeres declamations dcs 
ambitieux eherchant it se faire bien vcnir des 
electeurs. Quoiquc ces pratiques apparticnncnt 
it une date postericure, eUes rentl'ent dans Ie 

sujct dc ce chapitre. . .. 
M Denjoy, candidat clG la Glronde, pubhmt, Ie 

4 avril, la proclamation suivante : 
«La Republiqne, dcpnis longtclllps, lll'etait ap­

partIe aux extreinites de l'horizon. La grandeur 
de son aveI'lCment est Ie presage de ses destinees. 

« Oui, tout cc que Dieulll'a donne d'intelligence, 
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de courage, d'amour passionne et sans homes 
pour cette grande patrie, je Ie lui prodiguerai 
avec transport. 

«La liberte, l'egalite, la frat~rnite, qu'il Iegua 
au monde pour s'y developper dans Ie COIIl'S des 
siecles, je travaillerai, pour ma part, it les reali­
ser de jour en jour ... 

« Association eqllitable et progressive des ou­
vriers et des maitres ; 

« Grlltuite de l'instruction it tous ses degres, 
depnis l'asile jusqu'it l'ecole professionnelle ; 

« Le travail, la retribution, la retraite, assures 
a tOllS par l'£tat, et devenant un dogme qne suive 
immediatement l'application; 

« Diminution immediate des 575 millions du 
budget de la guerre, pour enrichir d'annee en 
annee Ie budget de la 'paix ; 

« Respect a tous les peuples, sympathic publi­
qne, avouee, aux nationalites opprimees; inter­
vention pacifique,autant que possible, lllais opi~ 
niAtre, en leur faveur: 

« Voila ce que je veux, ce que je prolllets de 
pratiqueI'. » 

M. de ~ontalembert ecrivait aux electcurs du. 
DOllhs: 

« Da!lS l'ordre politique, je n'ai eu qu'un seul 
drapeau, la liberte en tout et pour tous ... 

( J'ai reelame Ia liherte d'enseignement, la 

----------------~-~-·1 
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liberte d'as~ociation, conll'nc la baseet III g~ran~ 
tie de toutes les autres libertes.· J'ai peut-etre a 
me reprocher d'avoir partage non pas l'indiffe­
rence, mais l'ignorance de la plupart des. hommes 
politiques sur ph:sieurs des que~tions, so.ciales e! 
economiques qm occupent aU,lourd hm une SI 
oTande eJ si juste place dans les preoccupations 
o . 
du pays. . ' 

« Si la vie politiqlle lll'etalt ouverte par Ie suf-
frage de mes concitoyel~s, je tr~~aillerais, d~ 
bonne foi et sans la lllomdre arrlere-pensee a 
fonder la constitution de la Republique. Persuade 
que les gouvernements ne ~u.c~ombent en,France 
avec une si deplorable raplChte que par defaut de 
sincerite et par complaisance des passions exclu-

. sives, je m'efforceraispar-dessus tOI~~ de donner 
au gouvernement republicain la premIere :les con~ 
ditions de toute grandeur, la duree. Mais, 'qU01 

qu'il m'arrive, ni mes convictions nimes' allures 

'ne changeront. » , , 

Citons main tenant quelques passages dune 
lettre de M. de FallOIlX, it l'epoqne OIl chacUli ad-
mirait la Republiqne. . 

Parlant des membres du Gonvernement provl-

SOIl'e : 
. de m'honorerai toujours, dit-il, des'l'elations 

qui m' ont rapproche d' eux it la Chambre. » , , 

Puis il ajoutait : 
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« Le~ puissances etrangeres, co.mme o.n disait 
jadi's, so.nt les impuissances etrangeres. To.ut ce 
que lellrattaque a entraine de vio.lence, de pas­
sio.ns, en 92 et en93, ne peut plus se repro.cluire. 
Le mo.uvement actuel, d'ici a six mo.is, envelo.p­
pera so.ixante millio.ns d'ho.mmes ... No.us sonUl1es 
separcs de .tout~ agressio.n par un bo.uleval'd de 
tro.is cents lieues, par un rempart de peuples qui 
t.o.urnentvers no.us leurs cmms et non leurs. 
armes. 

«J e ne puis, du reste, terminel; ce griffo.nnage 
sans co.nsigner ici, ce qui n'eto.nnera que ceux 
de nos anlis elo.ignes du th6cltre des evcnements, 
mpn admiration (je so.uligne· ce mo.t) po.ur Ie 
peuple de Paris. Sa bravo.ure a etc quelque cho.se 
d'hero.lque, ses illstincts d'une generosite, d'une 
de1icatesse qui snrpasse celIe debenuco.np de 
co.rps po.litiques qui o.nt do.mine 1a France depuis 
so.ixante ims. On peutdire que les co.mbattants, 

. les armes a la main, dlllis ]a do.uble ivresse du 
danger et du trio.mphe, o.nt do.nne to.ns les exemp]es 
sur lesquels n'o.nt plus tIu'a se regler aujo.urd'lmi 
to.ns les ho.mmcs de sang-fro.id. Ils o.nt do.nne a 
leur victo.ire Ull caractere sacre : miisso.ns-no.us 
a eux po.ur que rien deso.l'mais ne Ie denature o.n 
ne l'egare. ) 

Eco.uto.ns ensuite un so.cialiste de cette epo.qlle; 
il se Ho.mme M. Leo.n Fancher. 

ADHESIONS AU GOUVERNE~mNT PROVISOIRE. 

vo.ici .ce ({u'il ecrivait en avril 1848 : 

9li 

« L'Etat a qualite po.lu> meUre les instruments 
de travail a la po.rtee du plus grand no.mbre, en 
(tevelo.ppant les institutio.ns de credit par un bo.n 
systeme debanq~lC et par la refo.rme hypo.the­
caire. II peut favo.riser l'elevatiOl~ de~ cl~sses la­
bo.rieuses par l'educatio.n et les lllstItuho.ns des,. 
caisses d'epargne; il peut limiter l'expansiOlules 
classes superieures, en les appelanta supporter 
une phIS grande part des charges puhliques. 
L'impOt est Ie veritable levier au . moyen duqu~l 
o.n agit sur la rcpartitio.nde la rlChesse. La .re­
fo.rm~ urgente auj o.urd'hui, la refo.rme po.pulmre , 

est ~elle qui po.rtera 'sur l'assiettede l'inipot.. 
« No.tre systcme acfuel co.mpo.rt.e de~ except!?ns 

facheuses, co.mme les taxes sur les hOlSSo.ns, llm­
pOt sur Ie sel, les o.ctro.is,~t les d~>o.its de (~o.~tanes 
etablis sur Ies denrees ahmentmres. II presente 
aussi certain~s IaClInes que rempliraient un dro.it 
plus eleve sur les successio.n~ c.o.llate.rales, des 
taxes de luxe, et, dans unehnllte r.mso.nnable, 
par exemp!e celIe de la cOiltributio.n n~oJ:iliere, 
l'impOt pro.gressif. Vo.ilace que po.\1rralt etre un 
pro.gramme pratique d'anHm~ratio.ns. En deho.rs, 
il n'y a que deceptio.ns et clllmeres. )) . 

Plusieurs de ces citatio.ns o.nt ete repro.dmtes 
deja dans les feuilles pcriodique~; mais .l'o.n ne 
samait tro.p l'appeler a la memOIre des clto.yens 
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les fmIsseS prol11esses de l'ambition et les pro­
grammes menteUl'S qui prei)arent l'apostasie. 

Si ccpendant nous avons donne Ie recit d'hom­
mages hypocrites et de tristes palinodies, c'est 
moins pour Ie facile avantage de prendre acte 
des faiblesses hUl11aines ,que pour cons tater l'as­
sentimentunanime que renCOl1tra la repuhlique. 
l)'autres adhesions plus sinceres representaient 
plus ficlelement l'opinion puhlique; parmi de nOI11-
breux exel11ples, nous citerons les paroles d'un 
litterat~ur eminent; qui ll'avait pas (lttendu la re­
vohltion pour ,saluer l'espi'it de liberM, ctqui 
depuis est reste fidele it ses convictions, 

Le 13 mars ,Ia Faculte des lettres l,l.vait repris 
ses cours. M., Geruzez, professeur d'Cloquence 
fran9aise, dehute par un eclatant hommage it la 
revolution quivenait de s'accomplir. 

« Ce qne nous voyons, clit-il, est revolution et 
revelation tout ensemble. II est vrai de dire qu'un 
voile est tombe en meme temps que la royaute, 
qU'un fmItOme s'estevantmi. Ce fantonle, c'etail 
l'idee perfidenlent niensollgel~e quiattachait 1'e­
pouvante, au· nom' desormais imperissable 'de' la 
republique., Donc plus de voile, plus d'impos­
hIres, 'plus de fantome. De lit tant d'illuminations 
soudaines; de lit tant d'fulles divinement sur­
prises, s'ecriant comme Ia Pauline de notre grand 
Corneille; 
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J e vois, je sais ,je cl'ois ,je :luis desabusee. 
.,. " .... " .. " ........ " " ., .. " 

'«Ai~si les revolutions SORt d'origine divine; 
elIes sont impersonnelles, eUes doivent se mon­
trer dignes de la cause qui les a prodllites, ficleles 
au principe dont elIes sont la forme visible. 

« La notre, qui vient de s'accomplir au profit 
du genre humain, a eu pour instrument Ie peuple 
arme de Ia force invincihle de Dieu. Ne l'oublions 
jamais. Pour n'avoir rien it craindre de Diel.l, il 
:raut que tout Ie monde se courhe clevant. DIeU ; 
poii'r n'avoir rien it craindre dll ~)~upIe, l~ ~a~t 
qne tout Ie monde soit peuple. La est Ia verIte, 
lit est 'Ie salut. ' 

I « Plus de laches ,regrets ! plus cl'esperances chi-
meriques! Nous n'avons pas fait Ie terrain sur 
lequel nous'marchons, mais il faut y marcher c;m 
peril'. ' 

« Lorsque, dans les convulsions de la nature, Ie 
fen souterrain a souleve nne montagn~, ou ,que, 
par un jeu . oppose de sa .force,' il a, englouti, 
pour faire place it une plame,. quel(~u l~n de ces 
pies formidables qui se clressalent' 81 fiere~lent, 
la main, la cIebile main cle l'homme essayeralt-elle 
de repolUiser la montagne clans Ie sein de la ~erre, 
on de releverla plaine? Non; l'homme rel,;Olt son 

7 
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sejour tout fait des mains de l~ nature; il Ie cuI­
tive, il Ie fe~oude, ill'embellit. Et nous, apres 
cette crise ,sublime, apres cette magnifique ir­
ruption du vol can populaire, apres ce merveil­
leux enfantement, au pied du cl'atere, et sousles 
tressaillements d'un sol genel'eUX, hions-nous 
blasphemer contrel'arret de la Providence? Non, 
mille fois non; car cette lave qui fume encore, 
c'es! Ia vie meme, mais la'vie tout entiere de la 
nation, qui va s'organiser selon sa nature propre, 
avec toutes les conditions de Ia duree, de Ia force, 
de Ia beaul,te et de la grandeur.» 

Voila dans quellangage se m&nifestaient les 
sentiments de l'Universite, jadis fiUe atnee des 
rois. Ces paroles, qu'i tombaient dn haut ~le la 
chaire en majestueuses metaphores, etaient i'echo 
HelMe de la grande voix du dehors, adouciepar 
les harmonies de Ia litteratnre. Le pl'ofesseur 
s'inspiraitdes retentissements de Ia j oie popu­
laire; il etait eloquent parce qu'iI etait vrai, et les 
applaudissements frenetiques de ses jeunes au­
diteurs lui temoignaient qu'il avait fait vibrer Ies 
cordes sympathiques de ,lit nation. 
,Le' diman~he 27 fevrier, Ia l'epublique etait pn-' 

hliquement inimguree, pm' les membres du gou­
vernement, sur Ia place de laBastille, en presence 
de toute Ia population parisiennc. Jamais solen­
nite ne fut plus l'ell1al'quable pal' 1'61an des ci-
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toyens, pllr les rayonnements d'une comm.u'lle 
joie. Ce n'etait pas une de ces fetes officielles qui 
ne parlent qu'aux yeux, sans rien dire ala pen­
see; c'etait Ia commotion spontanee d'un peuple 
se sentant revivre, les tressaillemerits d'un legi­
time orgueiI, les enivr~ments d'une glorieuse 
victoire, toutes Ies joies de l'emancipatiOll, , avec 
les se~ltiments affectueux de la concorde, la po­
pulation entiere l)e formant qu'un seul creur, une 
seule ame. . , ' 
'Le4 mars, it Ia celebration des funerailles, Ia 
meme unanimite I se manifestait, les memes sym., 

'pathies, les memes entralnements, fortifies en-
,/ ' , 

core par la presence des representants de la de-
mocratic eurQPeenne. Des deputations de Ia Bel­
gique, de I'Allemagne, de I'Angleterre, de Ia Po­
logne, s'etaient joinies au cortege, comme pour 
cimenter runion fraternellc'des peuples. 

«G'est aux eti'angers, elit Ie National, qui as­
sistaient it cette c~remonie, que nous ,voudrions 
confier Ie so in d'en rendre compte; c'est a nos 
ennemis d'hier que nous nous en rapporterions 
volontiers pou\' rendre Ie sentiment general. Nous, 
I'on pent accnsCl' nos preventions, suspecternotl'e 
impal'tialite.InterrogezdOllc les hommes q6i 
niaient, il y a huit jQurs, la sagesse dupeuple, 
et qn'ils repondent. Us vous diront que jamais 
plus grand, phi~ noble, plus sublime spectacle 
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n'a ete offert au monde. Ils vous raconteront 
toutes Ies classes de Ia population confondues en 
une seule famille, ouvriers, magistrats, armee, 
ecoles et gardes nationaux; ils vousrepeteront 
cescris d'enthousiasmeproclamant la repubJique, 
ces bravos unanimes saluant les chants immor­
telsqui conduisirent nos peres. aux combats.» 

Le Gouverlleinent provisoire et'lt voulu multi­
plier les fetes popu;aires; Les magnificences des 
arts reunis ne peuvent que developper les senti ... 
ments de bienveillance et de dignite, et ces im­
menses concours, qui <font de toute une popula­
tion une seule famille, encourageI~t l'accord ,et 
reunissent phIs facilelllent dans Ie peril les. ci­
toyens qui ont eu la sQlidarite du bonheur. 

De grave~ preoccupations arrcterent bien des 
projets a l'etude; mais quelquefois, mcme des 
commotiOl~s.civHes sortirent les splendeurs d'une 
fete. C' est ainsi que la j o~lrnee du 16 avril pro-
duisit les solennites du24. .". 

Nous pourrions, pour terminer ce chapitr~, 
rappeler Ie cri d'admirationqui de tous les coins 
de l'EuroHe salua l'av6nement de la Republique ; 
Ie generel1X enthousiasme de I'AngIeterre, les 
felicitation::; .du Times lui-mcme, l'org'ane des 
tories; l'allegresse de Ia Suisse et de I'Allenia­
gne, Ie glorieux reveil de I'Italie, les esperances 
agitees des pCliplades du Rhin, et ponr completcll 
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le tableau, la sthpelU' respectueuse des monarques 
absolus. Mais il nous suffit d'avoir retrace dans 
t()ute sa verite la pensee commune de la France, 
et ~ette pensee fut un assentiment comrIet , nne 
joyeuse complicite. S'il y eut des regrets, ils se 
turent; s'il y eut des opposants, ils se cacherentj 
et si les hommes qui fonclerent ·Ia Republique 
avaient fait violence au pays, assurement its 
ClIssent ete les premiers abuses , car ils ne rell­
contrerent partout que felicitatiOlis et appIan ... 
dissements. 
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CHAPITRE VI. 

, 

Si qtleIque chose pouvait ctonner 10rsqu'0l1 
(i?treprend de demasqu,er la calomnie, ce seraii 
d entendre ~cc~ser. de violence la republique de 
18~8. J~mats. vlctOlre ne fut plus indulgente; ja­
ma~s rev?lut~on ne fut plus exempte de haine, 
?10111S occupee de vengeances; la reserve alIa 
Jusqu'it la timiditc, la mansuetude jusqu'a l'im­
prud~nce. De tous les ministres contre lesquels 
hurlalt.' quelques heures auparavant, la fUl1eur 
pqpulalre, pas un seul ne fut recherche; et meme, 
lors~ue q:wlques-uns d'entre eux, impruden:ts ou 
trahls, lalsserent deviner leur retraite, on ferma 
les ~eux. La victoire ~tait trop belle pour avoir 
besom de la condamnation d'un' ennemi vaincu. 

Louis-Philippe etait it peIne sorti des Tuileries 
q.ne les re~sentiments de dix-huit annees £iren; 
sIlence; III Ie penple ni Ie gouvernement ne s' oc­
cuperent de, lui: pendant pres de huit jours 
?n ne sut pas ce qu'il etait devenu, et, chose plu~ 
etrange, on ne chercha pas it Ie savoir. La seule 
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c1'aintc . cIn gOllvernemcnt etait· qt1'un zele mal­
adroit 11'0ppoSat des o,bstllcles iUI depart du fu­
gitif. 

La prevoyatlCea cet egaI'd futtellemcnt indul­
gonte, que M. Marl'ast fut charge d'aller it Ia re­
cherche du monarque fugitif, pour l' escorte1' et 
presideI' it SOlI embarquement. Mais ce tOle lui 
repugnait: il ne se souciait pas de rel10uveler Ia 
triste missioll de M. Odilon Barrot it Cherboul"g', 
et il resolnt de ne se mettte en route que si, pai' 
une arrestation imprevlte, Louis - PhiliPlje con­
tait quelque danger. Dans cecas j MM. Ferdinand 
d~~asteyrie et Oscar Lafayette etaient choisis 
pour accompagner M. Marrast. Pourle moment, 
celni - ci se contenta d'envoyer des agents au 
Havre, avec ol'dre de surveiller ot de. faciliter 
l' embal'qnement. 

L'indifference puhlique etait cl'ailleurs la phts 
cl'uelle le~on decette adversite sortdaine, et c'e­
tait un des plussinguliers phenomenes de Ia Re­
volution que cette fuite qui se faisait avec si peu 
de bruit. Lfl. Republique lIe chatiait Iil Monarchie 
que par Ie dedain et l'oubli. 

Le duc de Nemours resta deux joursit Paris, 
dans une maison situce pres du Luxembourg; Ie 
gouvernement Ie savait, et .n'en prcnait souci. 

La duchesse de Montpensier fut recueillie. pm1-
clant vingt-quatre heures chez M. Jules~ de Las-
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teyl'ie, et travers a Ia Frat~ee sans etre inqui6Uie. 
Le. due de Chartres, frere du comte de Paris, resta 
mala de chez M.de Mornay. La duchesse d'Orleans 
s6journa quelques jours dans lesenvirons de Pa­
ris. Le gouverl)ement 11e prit aucun ol11brage de 
ces divers temoignages de fidelite. 

Le 27 fevrier, on informa Ie go.uv~rnement que 
la duchesse d'Orleans etait arretee 11 Mantes. Plus 
tard, l'erreur fut reconnue; l11ais on croyait encore 
la lIouvelle fondee. M. Jules de Lasteyrie accourut 
11 l'Hotel de Ville pour obtenir un oi;dre d'elar­
gissel11ent. Tous les membl'es du gouvernel11ent 
y consentirent, un seul excepte: c'etait M. La­
martine. Le peuple seul, disait-il, a' Ie droit de 
p~'onon.cer. Aux instances de M. de Lasteyrie, il 
rel~o~ld~t : « Le salut du pays repose surma popu­
larlte, Je ne veux pas la risquer;» Ce fut M. Albert 
qui, par nne chaleureuse intervention, decida 
M. Lamartine 11 se reIacher de ses rigueurs. 

,~t ~ependant Ie. g~uvernementetait averti que 
deja Ion cherchatt a se servir du nom et de la 
presenc«;l .de Iaprincesse. Des conseiIlers politi­
ques lui disaient de ne pas s'Cloig'ner, d'attendre 
u~le oc.casi~n qui ne tarderait pas. La Republique, 
aJoutarent-Ils,ue peut durer; il faut rse teuir 11 
portee de remplacer les intrus. Tels etaient les 
propos qui Se tenaient it la table meme de M. de' 
Mornay, et qui, rapportes presque aussitot au 
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gouvcrnement, ,lIe .Ie faisaient pa,s 'depa~,tir de sa 
confia~lte generosite. '. 

M: Lamartine cependant s;impatientait dece 
voisinage. II avait ete l'ardent defenseur d~ Ia 
duchesse, Iors de la discussion de la 10i sUl'~a 
regenee; il craignait que ce souvenir ne Ie' fit 
soup~onner de co'nnivences nouvelles. Dne singu­
liere confidence, d'ailleurs, augmentait ses om­
bl;ages.M. de Ki.sseleff, char~e d'affaires de Rus­
sie, disait 11 M'. Lamartine : « Je ne dQute pas 
« q~Ie Ie Czar ne reeonnaisse s;ms hesiter la Repu­
« blique; iln' entre pas dans sa pensee de contester 
des dl:.oits du peuple fran~ais. Vous n'avez done 
«riena redouter de ce cote; mais je vousconseille 
« de prendre garde a la duchesse d'Orleal,l,s, ~lle 
« est ambitieuse etl in~placable.» M. Lama.rtme 
proposait de mettre en arrestation la princesse, 
et cl'attendre les circonstances ,pour la garder ou 
la relacher. Ses collegues refuserent. 

D'autres instances non moins curieuses Haient 
adress6es a divers membres du gouveI>uement. On 
savait que Louis-Philippe etait encore sur Ie ter­
ritoil'e, et, chose honteuse a redire, c'etaient des 
royalistesqui en etaient Ie plus effrayes. Les uns, 
hemeux et surprisde se voir si tranquilles sous 
1m gouvernement revolution:naire, tremblaient 
qu\me imprudente tentative du Roi ne vint trou­
bIer leur securite personnelle; d'autres, conser,. 
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vant encor~ }lo.m la regence' de secretes espe­
rances, crmgnment qU'une entreprise desesperee 
ne Vlnt reveiller le~ ,fureui'S populai!;es et com­
prOlnettre it tOilt jdmais Ia race cl'Odeans. Les 
iu~s et les auti'es accouraient aUpl'eS des membres 
du g'oUVel'ii'elnel1t, gourmandailt leur trop facile 
conflance, et les excitant it clelivter au plus tOt 
Ie tei'l'itoire d'un hote incommode. Les republi­
caills av~ieht besoin de raSSurei' ces etranges 
inonarcllIstes. . . " 

Le gouvernement avait oubIie lesministres 
tOlllb6S;, ce filt Ia cour royale qui, evoquant raf­
faire, les mit en accusation. POur se confoi'mer 
aux antecedents, Ie parquet deliyt>a les mandats. 
Le gouvernement laissa faire les geils de proce­
dure, Sans les encou,rager; Ia population ne s'en 
sCl'aitpas occupce, si les mandats il'avaiel1t ete 
signes par un des juges de Louis-PhIlippe, M. Pei'-
I'ot de Chezelles. ' 

Mais ce n'etait lit qu'urte moderation passive, 
Ulie tolerance quil)(Hlvait etre passagere, depeil­
dant plutot des hommes qlle desprincipes. Le 
gouverliement· voulut se faire 'gIoire d'une gene­
);oSite plus hardie, fondee sur les doctrines nOll~ 
velles dela fraternite, et placee' par la Ioi au­
dessus des volontes individuelles. La peine de 
mort, ce' chatinle~t irreiuediable qui, en matiere 
ordiliaire, ne pouri>ait tigoureuseillent se justi-
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fier que par Ia supposition de l'infaillibilitc judi­
ciaire, est au moins, dans ce cas, une satisfaction 
offerte a Ia morale ouiragee, l'expiation d'un sa­
(wifice humaiil par, un sacrifice notrveau, la seule 
peine proportionnee a' la grandeur du eI'imc. 
l\'Iais Cll, tilatil'llie politique, Ja peine de mOI't, est 
roxpiation d'nne defaite, un sacrific~ it la ~en­
geance, souventl'oppi'ession d'nne idee qui, plus 
tard fera Ie bonheul' chi iilOnde, pi'esque touJours 
une atteiiite a la mOl'ale, et bien des fois la g'loire 
de la victime. L'injustice de ce remede extreme,' 
bien plus, son inefficacite, apparaissent surtout 

, daliS los pays agites par les revolutions, o1'11e8 
pai,tis, tour a tOllr victorieux ct vaincus, adorent 
co q(!i fut brise, brisent ce ,qui fnt adore, ct les 
souvenirs sanglants de 93pesaient, COn1illC nn 
regret, sur les rcvolutionnaites de 1848. Les creur~ 
ctaient done disposes d'avance' a effacet Ia 10l 
de sang, 10rsque'I\'L Lamartine en fit la proposi­
tion Ie 25 fevrier. Alicui1~ objection ile fttt faite 
{)Ontre Ie principe de l'abolition, n1ais il s'en fit 
sur l'opportunitc. La question fut ajournee. 

Cependant, Ie lendemain matin, un article de 
journal tomba. sous les yeux de M. Louis Blanc, 
dails leqllel Oil faisait ahciuth; 'Ia Republique au 
gonVCi'nClllcnt du botirremLC'ctait la vieille arme 
de la calomnie, mais non encore usee.; il fallait , 
la briser dans ses nlahis. Dans la journcc memc 
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du 26, M. ~ouis Blanc rappela Ja propo&ition de 
M. Lamartme, Ia developpa avec chaleur, et 
n'eut pas de peine it ob,tenir un~ decision inulle­
diate. D'une commune voix, la peine de mort fut 
abolie. ' . 

Le texte cll.l clecret merited'etre, rapporte : 
« Le Gouvernement provisoire, convaincu que 

Ia grandeur d'Allle est la supreme politique, et 
qll.e cha.que revolution operee par Ie peuple fran­
~alS ,dOlt au monde Ia consecration cFune verite 
philosophique de plus; . 

« Considerant ,qu'il n'y a pas' de plus sublime 
principe que J'invioIabiIite de Ia .vie humaine ; 

,« COl~siderapt que, dans les lllelllorables jour­
nc~s on nous· sOlllmes, Ie Gouvcrnelllent provi~ 
SOlre a c'onstateavec o'l'gueil que pas un cri de 
vengeance ou, de niort n' est sorti de la' bonche 
du penpIe; . 

«Declare: 

« Que, dans sa pensee, Ia peine, de mort est 
abolie en matiere politicjue "et qu'il presentera 
ce vreu it Ia ratification definitive de I'Assemblee 
nationale. 

«lJe Gouvernement provisoire a une si ferme 
conviction de, Ia verite qn'il proclame an nom 
du peuI~le. fran9ais, que si les hO.ll1mes COupa­
~les qUI, vl~llIlent de faire coule~' Ie sang, de Ia 
Franceetalent dans Ies mains du peuple; il y 
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aUl'nit, a ses yenx, unchAtiment plus exemplaire, 
a les ,degrader qu'it les frappeI'. » , • , 

C~ dernier paragraphe ctait j:mcore' une pre.,. 
cautiongenerense, 11'ne parole de protection~ On 
savait les ministres' et Ie Roi lui-meme errants ' 
d'asile en asile; un hasard pouvait les livrer it 
des .mains passionnees,. Le gouvernement ,appe­
lait d'avance sur eux les Clemences de Ia loinou- ' 
velIe, desarlllait les vengeances, et couvl'ait les 
proscrits d'un manteau tutel~re. 

Nous savons par les enseigilements de l'his­
toire, nous savons par les lel,(ons toutes recentes 
£Ie Pest!!- et de Milan, ce qu'il faut attendre de la 
clemence des monarchies. Leurs victoiI;es, ecrites 
en lettres de sang, ont plus fait de victinies apres 
Ie combat que durant la lutte. Leurs' generaux 
triomphants se sont convertis en bourreaux, ven­
geant leurs' defaites pas sees 'par des meurh'es it, 
domicile, et pl'omenant Ie gibet sur tOtltes les 
provinces recOl!quises. Qn'est devenne cependant 
lavertueuse indignation des. pretendns amis de 
l'ordre, si prompts a mallClire Ies excesimagi­
naires 'de Ia Revolution? Devant les crnalltes 
monarchiques, leurs foudres sont muettes. QueUes 
enssent etc leurs clameurs si Ia RcpubIique avait 
produit des Haynim ou des Radetski ! 

Le decr.et dn 26 fevrier ctait Ia plus belle iUatl­
gUl'ation de lit l'epublique nouvelle, Hne rupture 

r 
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soIcnnellc ;tve~ les traditions yiolcutes, une lie~ 
ponse eloquente b de mensoilgeres accusatioI'l~. 
La. Repuhliquc{)nfallt avait ensanglante ses 'Ian­
ges; Ill, Re!)uhlique aduIte pouvait marcher dmls 
Ill, purete et lase)'enite de Ill, jeunesse, et 'tandis 
que se& imprudellts ennemis s'obstinaient it lui 
impose)' 'une solidarite qui d,evait Ill, .l'endre ter­
rible ,elIe s'en cIegageait avec calme, mettait sa 
force dans Ie droit, prete it vivre au milieu des 
passions qU'alIait. (Iechalner son indulgence. 

Ils nc sedissinllllaient pas, en: effet, ces tri­
huns tant accuses, que Ill, peuI' tCl~ait prostel'ne 
plus d'uu {)llllemi, que Ill, reputatioll n'lemc dc 
violence qu'ollleur avait faite 6tOllffllit les 'res­
sel~timents et paralysait Ill, haine. En apaisant les 
terreurs, ils se desarH1aienteux-nH~mes, iIs eloi­
gnaient du front ,de leurs ennemis l'epeede 
Damocles ; mais £lussi arhoraient-ils dignement Ill, 
banniere l'epublicaine ot faisaient-ils de Ill, frater-
nite un symbole veridique. ' 

Le Gouverliementprovisoire se nlontrait telIe­
ment soucieux d'ecarter tout ce qui pouvait alar­
mer les esprits, que meme dan~ une question en 
elIe-meme' asse:z; illdiffel'ente, ilaffronta les pius 
serieux dangers POtU' calmer les susceptihilites. 

Les comhattants des societes secretes avaient 
dur~nt Ill. lutte, al'bore ledrapean rouge au som~ 
mct des barricades; Icsl1lasses populail~es l'a-
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vaient adopt6 apres Ill, ~ictoire; les socialistes, 
puissance nouveUe,voulaient un emhIeIiH~ nQU­
veau. En voyant flotter sudes eclifices publics Ie 
drapeau tricolore qqi- avait ahrito leurs adver.,. 
saires i)enclant Ie conlhat, les hOll}nleS du pImple 
se sentaient troubles dans leur logique. Les uns 
etaient fiers du drapeau qui les avait fait yainCl~e, , 
lcs autres voyaient dans, les trois couleurs un 
clernier embleme de Ill, mon~rchie. Tous, a lellr 
insu, Haient excites par d'ambitieux mecontents 
qui n'avaient pas fait leur part dans. Ill, revolu~ 
tion, ~t par des politiques exageres qui trollvaient 
les homl11es du Gonvemel11ent proviso ire trop 
model~{g et leurs intentions trop pacifiques. 

Dans Ill, nlatinee du 25 fe~l'ier, laplace de Greve 
6t~it occupee par une foule immense, d'hommes 
armes. Les uns y avaient,passe la nuit, d'ilUtres 
y venaient d'arriver de tous les points d~ la' eapi­
talc. Tout it coup, conuue it un signal donpe, les 
coups de fusil partent en l'ail' ,se repetent sur 
toute Ill, place, et font un roulement contillu' pen~ 
dant plusieurs rninut,es; qllelqnes balles labourent 
Ill, fafjade de rHo tel de Ville, ef. d'il11menses cla~ 

mcm's se' melent au bruit de Ill, fusillade. « 1e 
drapeau l'Ollge, criait-on de toutes p~rt~, 'Ie dl'a., 
peau rouge! ») BieiltOt une bal1Cle des plus exaltes 
se pr~cipite dalls l'edifice et vient sommer Ie Gou­
Yornement. M. Lamartine se presellte, et, dans 
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une .chaleureuse allocution, r;lppelle les citoyens 
it Ia moderation et le~ renvoie subjugues. De nou­
velles bandes revienllellt it la charge; les autre~ 
membres du gouvernement, successivement ar­
rives, partagent avec leur collegue les efforts et 
les perils de la jQUrllee, mais .c'est .it M. Lamar­
tine que reviennent les plus .. tei'ribles Iuttes et 
les plus etOllnantS triomphes. Les l)artlsans dil 
drapeau rouge furent vaincus a force d'hero'isme 
et d'eloquence. 

Cependant, pour empecher Ie renouvellement 
de ces telltatiyes, il fallait une decision officielle. 
Le conseil en delibera. M. Louis Blanc fut Ie seul 
a defendre l'emblehle nouveau. II nous.en a donne 
lui-meme Iesmotifs (1) ; Doris lie pouvons 111ieux 

, lah~e que de les transcrire ; 

«Lorsqu'en 1789 Ie drapeau tricolore fut adop­
ie, la royaute vivait encore, et ce n'etait pas elle 
que paraissait ~l1enacer Ie point noir qui deja 
ll10ntait a l'horizon. II est vrai que d'assez graves 

. dissentilllents s'etaient Cleves entre la bourgeoisie 
et la cour; mais Louis XVI etait venu de Ver­
sailles faire sa paix avec Paris, et c'etait j'uste­
ment pour' donner un emhleme .. a cette reconci­
liation solenneHemeilt operee a I'Hotelde Ville, 

(1) Pages de la rcvolution de Fev1'i81i p. 42 et 43. 
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'qn'nux couleurs y?ugc ct ble~,. q~ii 6taient ~clle~ 
dn tiers-etat parIsIen, on aVaIt Jomt Ie blanc, qm 
l'eprcsentait Ia royaute. Telle rut l'origine d.ll 
drapeau tricolore. Le drapeau ~ric?Iore e~prl­
mait done l'idee d'un compr0ll11S, Ii portaIt Ia 
trace des prejllges 1l10narcliiques, iIl>appeiait que 
1 I~S Ia natiOldl y a autre chosc que Ia nation. 
(a . . '1 ., . 

«.Aprcs Ia revolution de Fevrler, I n y aVaIt 
phIS de roi ; pourquoi aurait-on, consc.rve .Ia cou­
leur de Ia royaute? On ne rcconnalssal t plus 
qu;une seulc souvcrainete, celIe du peuple; pour­
quoi se serait-on attache a l'Cl~lb~cl1lc d'nnc sou­
verainete multiple? Sur les debrIs de toutes les 
castes anciennes, allaH s'elcver l'impos~nte fa­
mille francaise : pourquoi un drapean qm" paL~ ~a 
diver site ~les couleurs, sembJait faire rev~vre Ia 
difference des classes? On demanda Ie f1rapean 
rouge, comme l'etendal'~l de l'nnite. ) , .: 

Lesarguments de M. Louis Blanc ne c~lange­
rcnt aucnne conviction. Lc drapeau trlCoI~l'e 
avait etc Ie signe de Ia grande revolution; ~e gmde 
des eclatantes victoires dc Ia democratie fran .. 
caise contre les rois. Pour faire repudier de l~a., 
~'eils titl'es il fallait d'autres raisons que des elis­
tinctions ;ubtiles sur l'unitc; car l'unite peut 
aussi bien exister dans Ia diversite des couleurs 
que dans l'unifol'(nite ; independante des sigl~es 
cxterieurs, il snffit qu'cUe vlve dans les esprIts. 

. ~ 
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D'ailleurs, ajoutait-on, pourquoi, sans necessite, 
jeter Ie trouble dans certaines ames? A tort ou it, 
raison, beaucoup de citoyens regardent Ie dra­
peau roug'e comll1e l'ell1bIell1e des passiops de­
magogiques. Pourquoi' hiesseI~ Ies till1ides par un 
acte qui n'ajoute aucune force it Ia revolution? 

Ces raisons prevalurent; Ie: drapeau tricolore 
fut conserve. Cependant, COllune transaction, il 
fut decide que les ll1ell1bres du gouvernell1ent ~t 
les atItres autorites porteraientla rosette rouge, 
laquelle serait placee aussi it Ia hall1pe dlJ. dra­
peau. 

Ce n'est pas Ia faute du gouvernement provi­
so ire si; plus tarel, les ennell1is de la revolution 
ont donne au drapeau rouge une importance 
qu'il n'eut pas d'abord. En faisant du titre de 
1'ouge une inj ure, ils en ont fai t un nom de parti. 
Grace a eux, aujourd'hui Ie dl'apeau rouge a une 
signification l'eelle. 
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.. 
CHApITRE VII. 

, COllnuhlsiol~ .Itl LtlXelllbotll'l;, ' 

, Outre les deux ecoles republicaines qui luttai~nt 
. au sei1nlugouvernement, et que nous avons per- , 
sonnifiees dans les noms de MM. Ledru-:R6llin et 
Mal'Fast, un element nouveau, introduit pour la 
premiere fois dans Ies affaires publiques, Ie so­
'cialisme, vellait ajouter aux dissidences et aux 
oomplications. Ce mot, encor~ aujourd'hu~ mal 
defiui, Hait la formule de, toute~ les plamtes; 
Ie mot de ralliement de toutes les victimes d'une 
mauvaise organisation sociale, des proIetah>es du 
travail, des pari as cle l'industrle, des desheritl'is 
de toutes les classes; et conlme tout principe a 
son abus, aux veri tables tniseres et aUx souf­
frances immeritees se joignaient les oisifs et les 
incapahles. , 

COll1me theo,rie, Ie socialisme se fond en des 
nuances diverses et compte des apotres peu d'ac­
cord entre eux sur les moyens de. renovation; 
mais leur langage, different dans Ia forme, n'est 
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au ,fond que Ia tradnction variee I' • . 
1 

,'. 'I b ' " (un meme Cl'l, 
e C1'1 ( U esom, 

Lorsquevintlarevolution les sO'c' l' t .' , , ,Ia IS es avment 
pour prmclpal chef politiqne M. Louis BI . 
, 't ' £.' . "anc, qUI 

s ~ alt m,t une l'enommee populaire par son His-
ton:e de dlX ans',et su~'tout par un ecritsnr l' 01'ga1li­

satlOn du tra~{fll, qUI contenait line juste critique' 
de~ m~ux de Ia societe, pllltOt qU'une solution 
satlsfmsante,anx difficultes. Pour'ies hommes d'e­
tude et d'application, ses theories semblaient emi­
nemment contestables; mais pour les infortl.ines 
eUes annon~aient, un remede all III aI, et' ' , ( , , comme 
~~H~ l,es mala des qui out longtemps soufreI't, iIs 

rp CI oyme~lt su~' parole et tenaient compte des 
IR. h~n~les mtelltlOlls, On parlait mix travailleurs des 
I l~llSe~'es de Ia CO~lClll'l:ellce; <lUX salar ies, des ty-

I~nllIes du capItal; Ils devaiellt nctturellement 
rel~olldre par des acclamations; et chacun tra­
dmsant a,' sa malliere cette formule ol'ganis~(tion 
d~t tl'afJflll, y trouvait ce qu'il desirait, c'est-a­
dll~.e 'Ia fin ,de ses mallx et sa part de bien-etl'e. 
Nmves. esperances! bien Iegitimes sans dOlite, ,qui 
d~nnalCnt aux predicatenrs socialistes nne force 
d autant ph~s grande, qne Ie gouvernemell t royal 
et Ie, pOUYOir parlementaire ne prellaient aucnn 
sonc) de,S prote,sta~ions nouvelles, et n'avaientque 
de, supelbes ded~llls pour des doctrines qui n'a-
V<Hcnt pas encore pris J'1l1W dallsla l't' . ' ( tT { , ( po I ICrne, 
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Meme parmi les republicains,.Ie' s(}cialisme ' 
avait, a cette epoque, une assez faible influence, 
et malgre sa remuante ~ctivite, M.Louis Blanc 
n'aurait peut-etre pas etc p'orte sur la liste dn 
Gouvel'nement provisoire, 8i 1'011 avail' consultc 
ses colIegues plutO! que lasympathie des masses, 

Aussi M. Louis Blanc fut-il", des les l)rel11iers 
.lours, un embarras pour les deux fractions du 
gouvernement. M., Marrast, avec son desir de 
conquerirla bourgeoisie; M. Garnier-Pages, avec 
ses traditions de bourse et de finances i M. Marie, 
(lvec ses traditions de palais, fremiss~ient des 
des<!rdres que pouvaiimt aillener les exigences 
de Ia nouvelle' ecole. Quant a M. Lamartine, il 
avouait nalvemmit ({n'il ne comprenait rienan 
socialisme. M. Ledru-Rollin, dont I'ideal politiquc 
se resumait da'ns les souvenirs de laConvention, 
degages des faits sanglants, avait peu de sym­
pathies pour des doctrines sans antecCdellts, 
quoique son esprit novateur n'en craiglllt pas les 
hardiesses. Prenant it glqire, d'ailleurs, de com­
plt~ter l'reuvre de Ia grande r~vcilution, il s'impa­
tielltait de rcn~ontrqr nne complication (quc scs 

prccul'seurs ll'avaient pas conlll~e. 
Seul entre ces deux clemelits qui Ie repouS­

t)uient,M, Louis Blanc e(lt,'ct~ infailliblcment un~ 
'uule, malgre les appuis du dehors, s'il ne s'etait 
J'epcontre entre llli et M!' J.,edri,·RQllin (p.lClq\lCt~ 
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similitudes, non point de doctrine, 'mais de me-' 
thode. Dans unD'ouvernement co ' d d.' 

• U , mpose e eux 
partIs, (~ont l'un voulait des modifications gra­
dueIles,l autre de brusques chanD'eInel t '1\,[ L' . Bl d . U I S, if. oms 

anc eVaIt necesllairement se J'ol'ndl'e ' I' . . . ,a ce Ul qm 
~~,ulalt mnover: ses reformes eussent l:leut-etre 
eteylus profondes que celles de .M. Ledru-RoiIill ; 
malS M .. Ledru-Rollin allait bien audela de ses 
antagolilstes. La place de M. Louis Blanc etait 
donc a cote de M. 1;,edru - Rollin, et il obtenait 
en ~etou~' son appui, souvent marcljande, il est 
vral, maIS quelquefois efficace. ' .' 

. 1V~. LO,uis Blanc ne mal~quait ni d'andace ni d'ihi­
tI~tIVe. Ses collcgues ne marchaient guere d'eux­
me?le~ dans la voie ~uverte par lui, il)es y en­
trcuuaIt, p~r uue hablle complicite avec la fOllle. 
Le 25 fevrIer, un deces rassemblements armes 
comme il s'en presentaitd'heure en heure, vien; 
g~o~lder aux portes,de I'Hotel de Ville; un ouvrier 
penetre avec fracas dans la salle du conseil et ' 
fai~ant retentir sur Ie parquet'la crosse de ~on 
fu~Il, demande la reconnaissance dll droit 'au tra­
v~Il. ta matiere 'etaitgl'ave et ,demandaitassu­
rement ~le m(lr~s deliberations; la reponse fut 
~resque Improvlsee. M. Louis Blanc, retire dans 
I embrasure d'mie fenetre, redigea Ie decret sui. 
v~nt, qu'il presenta a, Ia signature de scs col .. 
Jegues; , ' 
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/I. Le Gouverneillent provisoire de 13 Republiqne 
« franc,;aises'engage a gal'anti!' l'existence de l'on-

'({ vrier par Ie travail. 
« n s'engage a garantir du travail a tons les 

«citoyens. , ' , 
« II reconnait que les o,llvriers doivent s'associer 

« enti'c eux pour j oui~ dubenefice de leur travail. 
« Le Gouvernement proviso ire rend aux on;.. 

« vriers, allxqnels il appartient, Ie million qui va 
« echoir de la liste civile.») 

Les'deux premiers paragraphes de' ce decret 
'ouvraiel~t un monde nouveau de devoirs au gou­
vernement, de droits aux citoyens. C'etaitun en­
gagement solennel, im~lens~, mais inapl~lica~le 
sans une profonde mochficatlOn dans le~ ~nsht~­
tions sociales. M. Louis B~anc ne ~e Ie dlSSll1mlaIt 
pas, mais il se promettai~ bien de ne pas res~er 
dansl'abstraction; il aVaItobtenu la reconnaIS­
sance du droit, il esperait en c\egager Ie fait. .. 

Le 28 fevrier, au matin, M. Louis)31anc, avant 
l'heure du conseil , appela a uneconferen~e, dans 
une des salles de l'Hotel de Ville, MM. Flocon, 
Marrast et Albert. La, entrant aussitOt en nlatiere, 
il, leur fit remal~quer que seuls, parmi les mem­
bres dll Gouvernement provisoire, ils n'avaient la 
direction d'aucun ministere, d'aucune administra­
tion. Les hommes sOl,tis du pariement ct acclames 
par la Chambre etaient tous pourvus, tandis que 
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celiX de Ia presse, portes au povvoir par la voix 
PQPulaire, n'avaient aucune fonction reguliere. 
lIs. se trouvaient tl'insi dans une position'inegale 
qUI les amoindrissait et cOl11pro~lettait leur in­
Hue~1Ce. Quant a lui" il ai;l1erait l11ieux donner Sa 
demission, que de subir plus long'temps cette in­
fe,riorit~ ; mais cette l11esure ~xtrel11e n'etait pas 
~le~essaIre. Les besoins nouveaux dn peuple, les 
Idees nouvelles du socialisme, exig'eaient la crea­
tion de, n,oilvelles , formes' administratives. tcs 
travailleurs demandaient qu'un ministerefttt Cl'ee 

pour representer leurs droits et leurs interets ; i1 
s'appellel:ait ministere du progres: IVI. touis Blanc 
ell aurait Ia direction. Unministere de lahienfai­
sance pubIlque seraitconfie aM. Flocon; un mi­
nistere des' beaux-arts, it M. Marrast. Pour M. Al-
bert, iI se contenterait de seconder M. Louis Blanc 
dans son miuistere dupl,ogres. 

Cette ohvertul'e fut assez froidel11ent accueiIlie 
l~ar. ~I~. l\'iarr.as.t et Flocon. IIs ne voyaient pas 
lutlhte des nlIllIsteres qui leur etaient proI)oses j 
qu.ant au. llli.nistere du progres, ils n'encol1lprc~ 
naICl~t 11l J'llnportance ni lit signification bien 
precise. On se separa sans rien conc1ure. 

Le meme jour, pendant la seance du consoiI 
~cs r~n~tll,l1's ~Ie III multitude vinrent inteI'rompl'~ 
teS delIberatlOns. La place de Greve se COUVl'it 
d'hommes «{'mes i' de nOmbl'eHSe~ bannieres flot~ 
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taientdans Ies airs., On- y lisait : Ministel'.e du 
Pl'ogtCS, 'Organisation dtt, tmr;ail. BielltOli line 
deputation, admise au sein du conseil, reCI~l~Ia 
energiqucment Ia Cl'eation d'un n()uveau llUllIS­

tere, intitule rninistcre dtt progl'cs, dont Ia mis­
sion serait de re!lliser les engagements du 25 fe­
vrier. 

Dans la deliberation qui suivit; IVI. Louis Blanc 
insista vivement pour l' adoption de la mesure 
lwoposee. Selon lui, Ia revoluiionavait un sens 
social; que tardait-on a Ie clefinir? Le decret du 
25 ne pouvait rester'l!ne Iettre morte, un pro­
gral11Jne illusoire. Le gouvernement et~itengage; 
it fallaiv realiser ses engagements. Une declara­
tioll des droits toute houvelle imposait de nou­
veaux devoirs, et pour l'accomplissement de ces 
nouveaux devoil's il fallait donner a l'administra­
tion des forces nouvelles. 

C'etait Iogique. Mais les autres lIiembres d~ 
gouvernement comprenaient deja qu'ils avaient 
promis plus qu'ils ne pOllvaient ou qu'ils 11'p­
saicnt tenir. Une circo11stance d'ailleursqtait de 
l'autorite it Ia parole ,de IVI. Louis Blanc~ Derrie.l'e 
l'orateiu' du peuple, on voyait ,trop ,faciiement 
Ie candidat au ministere nouveau. II devenait 
l'homme oblige de Ia circou'stance, Ie metten}' ell 
Uluvre de l'administration impl'ovisee. Les soup"' 
cons d'ambitionpcl'sonnelle traveriH~l'ent fMile .. 
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nientlesesprits; chacun eut crainte de livrer un 
instI~ument ·inconnu it dcs maills.trop entrepre~ 
nantes. El, puis, qu'ctait-ce ((u'un ministere du 
progres? Le mot, en lui-meme, ne disait rien; . ' 

car tout ministete tend au progTcs, sans quoi 
il manqu'e it sa mission. Le progres lui -meme 
n'est quc Ie developpement (Ie' faits dedivcrses 
natures. En dehors de ces faits, Ie Ijl'og'l'eSn'est 
qu'une abstraction, et ron ne saurait ,creer un 
ministere pour UllC abstraction; car l'administra­

'tion proprement .elite se meut dmis Ie dOl11aine 
des faits, chargee de regIer, de diriger, de coor­
donner des faits, et de. donncr aux idees mie 

. " 

formc materielle. Que s'ilne s'agissait quc de dis-
cipliner ou de developper Ie travail, on avait ,deja 
lc ministere de l'agricuIture et du commerce, 
apquel revenait cette tache, et qui n'avait hesoin 
peut-eire que d'un surcroit d'attrihutions pour 
satisfaire a dc jqstcs dolcances. 

Ces arguments furent soutenus av~c chaleur 
par M. Lamartinc, et accueillis avec une faveur 
marquee par la l11ajoritedu conseil. M. Louis Blanc, 
vaincu, l11ais' non perslwde, donna sadel11ission. 
C'etait llne rcsolutio'n extrel11e,CrOll pouvaient sor­
til' des collisions sanglantes; c'ctait un aveu pu­
hlic de discorde, ,uII deplorahle dechirement du 
gouvel'llement repuhlicain. Tous cependant te­
naienta rester unis, ef. s'ils. ne pouvaient l'etre, il~ 
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convil~l~ent de Ie' paraltl'e.Ils Supplierent 1\1. Louis 
'Blanc de retirer sa, demIssion; celui-ci la' main-
tint avec opiniatretc.' , 

II 'Jut aim's propose, COl11l11e transaction, de 
nommer ulle cOl11missiondont lVI. Louis Blanc 
prendl'ait la 'presidence, , et qui, enattenclant 
I'Assemhleenationale, sera it chat'gee d~ discuter 
et ci'elahorer les questions sociaJes. C'etait offrir 
au socialisl11e un pacte solennel, donner <iu pro· ... 
letllriat tin pariement special, it son chef une 
vaste tribune. M. Louis Blanc refusa, parce qu'il 
nQ voyaitni moyens d'appllca,tion IIi res sources 
IJour (lgir. Ses coUegues lepresserent de nou­
vealI.N!. Arago insista cn des termes pleins dehien:' 
vcilImice ,. supplimlt" au nom de ses cheveux 
blancs, son, jeunecollegue de' ne pas exposer, 
pal' sa retraite, la capitale a lin houleversel11ent , 
et Ie gouvernementa une division furieste, offrant 
mell1e de sieger dans' la cOl'llmission en qualite 
dcvice-president. M. LouisBlanc se remHt enfin 
a .sesexhortations. 

" Le decrct du gouvernement portait : 
« Une commission permanente, qlli s'appeIlera 

« Commission du gozwemement pour Jes trafJail­
« leuTs" va etre nommee, avec mission expresse ct 
« specIale de s'occuper de lcur sort. 

« Pour montrer quclle impol'tan,ce Ie, Gou:vel'­
« nentprovisoire attache itIll solution dece grand 
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( l)rpbleme, ilnomme. president de Ia commission 

« du g01lV'etnement POUt tes trafJaillelt1'SUll de ses 
«membres, JV1. Louis Blanc, et pour vice-prcsi­
( dent, un autre de ses lllembres, M. Albert, ou~ 
« vricr. 

« Des ouvriers seront appelcs',a fail'e partie de 
«( Iacolllmission. 

« Le siege de Ia commission sera au palais dn 
{( J.uxembourg. » 

Ce clecret fut accueilli avec stupeur dans Ie 
monde ,officiel des anci~ns jours. L'opposition 
dynastique, qui avait vu en silence Ia rcpuhlique 
lui passer par-dessus Ia tete, fremit de coIere'it 
l'iliauguration du socialisme. Lesassises popu­
Iaires tetlUes dans l' enceinte de Ja Chamhre des 
pairs! L'esprit el'aventure introeluit daris Ie palais 
conservateur! Les saintes questions elu monopolc 
et (IC l'oppression discutees par les victillles! Lc 

. vieux corps social livre it une dissectiOli publi­
que! C'etait plus qu'iln'en fallait pour d011l1er 
cIu creur it la h~ineet de l'audace ~ l'intriguc. Les 
caloillnies cOlllmcnceretit; 

On a fait grand bruit de cctto concession dn 
Gouverncment provisoire, et c'est Ie premier 
chapitre des accusations; meme des repuhlicaills 
sil~ceres y ont vu, une faute. N01)s leur devons 
fJuelques explications. 

Q\t~on ph\mc OH qu'Ol1 ilpproHvo les dQc~rine~ 
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comprises sous Ie nom de. sociali.sme, on ~st 
oblige de reconilaltl'e qU'ellesexlstent.. Qu on 
deplore oti qn'on lone ce n)ouvement inqUlet des 
esprits qui, dans ses v~gnes aspirations,~ppe.ne 
llutte chose que co' qUI est" on ne saurmt faIl'e 
((ue ce 11l0uvement ?,e se pr?eluise p.a~. Lorsqu'ull 
clement nouveau s mtrodUIt au nnlIen des 61e~ 

ments sociaux, si on lui fait l')lace, il s'equilibre 
avec les autl'es;· si on Ie .compl'ime, il eclate. 
C'est ce que comprirent les homm'es du GOllye~'­
l1ement provisoirc .ell admcttant dans leur scm 
Nf.Louis Blanc, representant d'idees clont la pln­
part d'efitre ellX n'avaicnt nul souci. Ds .agil'ent 
ell hommes politiqnes, ne voulan t pas Imsser en 
dehors de leHr influence les rnasses ignorantes , . 
mais vivaces et genereuses, aigries par. Ia souf­
france, mais faciles it contenter. . i , ' 

D'nn .autre cOte, . il est evidelit qu'nn elen:tent 

nouveau est nne cause de desol'ch;e, parce que les 
iuterets en possession, .Ie·s droi ts, acquis, ne you,.. 
lant pas se deplacer d'eux~memes, il de.vient ne­
cessaire de leur faire violence, II appartwnt clonc 
au gouvel'l)ement d'intervenir, de moderer les 
exigences de l'elemeni lio llve au' en lui faisant ac­
cneil, et d'affaiblir les resistances des elements an~ 
ciens en leur comniandant des saci'ifices; car ils 
ne peuvent' pltlS conserver leur position qu' e.n Ia 
faisant plus petite. C'ost nne justice de famlllc, 
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c'estune justice de gouvernell1ent; c'est de l'hahi 
lete politi que. 

. En instituant Ia com.ll1ission du Luxembourg, 
Ie Gouvernement pI~ovisoil'e fut donc juste et ha­
bile; il ouvrait un asile a l'avenir,ill11aintenait 
Ie present; il n'avait contre lui que Ies adorateurs 
du passe, ennemisirreconciliables qu'il nedevait 
janlais satisfaire, meme en les menageant au del a 
de la prudence. 

Enferme dans Ie cercle du conseil, M. Louis 
Blancn'aurait pas trouve un aliment a son acti~ 
vite. Dorhinepal' !'idee qui Mait en lui, ill'aurait 
jetcea travers les deliberations, troublant la 
marche des affaires par des questions non re80-
lues, et semant l'incertitude dans Ia . pratique 
jOUl'naliere : il n'y aurait pas eu place flOur ses 
expansions surabondantes. Dans la vaste tribune . \, 
au contra ire ,que lui ouvrait le'Luxembourg, la. 
thcorie se, trouvait a \ l'aise; rien n'arretait les 
elans, ni les necessi tes du jour, ni les ,menage­
ments d'une transition, 11i les connaissances ac­
quises qui font souvent tort aux conceptions nou­
velles; Les formules qui auraient pu semel' Ie 
tr~uble dans les conseils de I'Hotel de Ville pou­
vaient s'cnoncer hardiment clans les seances clu 
Luxembou'rg. Au lieu d'irriter, eUes contenaient ; 
au li,eu de dissoudre; eUes unissaient A I'Hotel 
de,Yille, M. LOllis' Blanc n'ellt etcqu'un tribUll 
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du·peuple, apportant . sans cesse. des dolcances 
et des mCl~aces: Au Luxembourg, il etait ul! cIe­
Iegue du gouvernelTIent, apaisant les emotions, 
communiquant all peuple les Qonnespeusees dl! 
pouvoir, et ohtenant parla confiance une resi- , 
gnation que n'ellt pas iml)O,See la force., . 

Et n'est-ce rien, d'ailleurs, que d'avoir chang'e 
en corps deliberant line poplilation armee en 
guerre, d'avoir transforme en discours paqifiques 
les cris de l'cmeute, en paisibles espel'ances les 
angoisses de l'estomac P Quel autre peuple a-t-on 
vu ouhlier ses miseres pOllr ecouter destll~ses 
philosophiques, et tromper sa faim par une pit- . 
tm'e intellectueUe P Quel autre gouvernement.au­
rait osc se livrer ·Iui-meme· comme matiere a dis-. 
cussion, affi'onter l'esprit d'examen et la suhtilite 
des paradoxes? Quel plus grand signe d~ sa force; 
de sa moralit6, queUe {)lus haute conscience de son 
droit, que cet appel a lin ~oncile populairc charge 
cl'elahorer les articles (hI dog'me nOllve'an?Quel 
autre temps a trouve aux gUCl'reS civiles une pa­
reille solution? Et n'est-ce pas un .magniflque 
spectacle que de voir la jacquerie moderne rem­
placer Ie pillage et l'incendie par de calmes deli­
berations, et les lois de la force par les discus­
sions du droit? 

On pretend arguer des maux produits par ces 
discllssions ID'abord ccs niaux sont contesta~ 
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hIes ensuite on oublie les services'reels qU'elles . ., , 

Qnt rendus.Combien de querelles violentcs soule-
vees elltre.les maltres et les pa~rons ont e(e toutes 
ou presque tontes apaisees par l'int~rvention pa­
cifique du Luxembourg : association des ou­
vriers mecaniciens de l'atelier Derosne ef Cail'qui 
met fin it un chomage desastreux; conc~lia'tion 
des ouvriers boulang'ers avec leurs patrons; re­
D'Iemententre les ouvriers enpapiers peints et 
l.T , I 
les chefs d'industrie, entre les entl~epreneurs ( e 
paye et les ouvriers paveul's ,.entre les dehardeurs 
ot les marchands dehois, entre les entrepreneurs 
de yoitnres et les cochers, entre les maitres ma­
rcchailX et les ouvriel'S, entre les scieurs de 
pierre ot les entrepreneurs de llla90nnerie, etc. 
Voila qucls furent les resultats pacifiques obto­
nus pal' la commission du Luxembourg. L'accol'd, 
au lieu de laguerre :civile ; d'heul'euses transac- . 
tions, au lien desdesastrcs de la coalition; Ie 
maintien des travaux: dans un gl'and nombre 
d'indllstries, an lien de i'uineux cholllag'es par­
lout. 

On s'effrayait de cette tribune offerte aux 
passions des socialistes, et l'on ne voyait pas 
que beaucoup de ces passions ctaient legitimes , 
et qu'en leui'clmlnant une voix on leur otait Ie 
glaive. Aurait-on lllieux aime Ie peuple arme 
dans Ia rue qne discoul'ant all Luxembourg? Au-
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rait-on prefere l'oppression de l'emeute ida,li­
berte .de la parole, les emotions de Iii gllerre 
civile aux agitations de la tribune? En verite, il 
y a folie encore plus qu'injustice dans les r~pro­
ches et les accusations. Le socialisme, en falsant 
apparition dans Ie monde politique par un acte 
de paix et de lihre examen, s'adressait au sen­
timentet nOll a la force materielle, et en. meme 
temps Ie Gouvernement provisoire demontr~it 
que'la liherte la plus illimitee de la parole; 10m 
d'etre un peril, pouvait ,etre nne sauvegarde. 
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CHAPITRE VIII. 

La plus graf1de gloi1'e dans les premiers jours 
de Ia Revolution' appartient incontestablemen t, it 
1\'I. Liunai'tine. C'est lui qui,sans llutl'es auxiliaires 
que Ie courage etle genie de l'eloquence, a faitsor­
til' l'ordh~ d'un epouvantahlechaos. Seul contre 
des flots at~mes, illes apaise de Ia voix et du geste ; 
au centre de Ia force populaire, ilIa domptepar 
ses accents; dans un cercle de ba'ionnettes mena­
~antes, il emousse les armes avec des mots har­
m?nieux, renouvelant, heure par heure, tous les 
mIracles d'Orphee. En l'ahsence de toute auto­
rite, il gouverne par l'autorite de Ia parole; it 
la foule mugissante, il jette les effusions de son 
camr; aux passions dechalnees, il impose des le­
~ons de morale. Excitees par, de~ meneu,rs ca­
ches, travaillces par ces agents de desordre qui 
se rencontrent it toutes les epoques de revolu­
tion, Jes masses se precipitaient furieuses dans 
les salles 'de l'Hotel de Ville, for~ant les portes, 
rellversant les sentinelles', poussant des cris de 
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mort, et mettant en question Ie goirvernement 
lui..:.meme; lorsqu'aux plus violents paroxysmes 
de la rage seditieuse, M. lamadine sepreseniait, 
non pas humhle et suppliant, mais impedeux et 
superhe, dominant de sa voix Ie cliquetis des ar­
mes, les rugissements de Ia colere, faisant tom­
bel' par SOlI regard Ie fusil bra que sur sa poi..;. 
trine, la' hache suspendue sur sa tete, versant 
dQs fiots d'eloquence sur la multitude subjuguee, 
et tantot par d'energiques reproches, tantot pat' 
les seductions d'un langage incomparable, chan­
geant les coleres en attendrissemehts et les in1-
precayons en, pleurs; la foule se retirait rep en­
tante et fascinee. Mais une autre tl'oupe, qui 
n'avait pas entendu les accents magiques, accou­
rait it son toul' avec les menles menaces et les 
memes fureurs; Ie I)uissant magnetiseurrepa­
raissait encore et la cOUl'bait de'vant lui, fremis­
sante et soumise, sans que les plus exaltes pussent 
echapper au charme d'une parole qui puisait de 
nouvelles vigu..eurs' dans (h~ nouveaux dangers. 
Les journees des 25 et 26 fevrier, y compris la \ 
nuit, s,e passerent dans cette luite continuellc 
d'un seul homme contre toVs, ducourage conti'c 
Ia passim), de Ia force intellectuelle contre la force 
hrutale. On ne sait comment Ie corps put y suffire ; 
mais Ie plus prodigieux futcett,e mel'veilleuse fe­
condite d'esprit 'qui se l11ultjpliait avecles perils, 
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qui, au sortir d'un triomphe eclatant, passait it 
un nouvel assaut, pour triompher encore etsans 
faibIir un instant, epuisait les efforts de c~nt mille 
agresseurs. Pour qui 11'a pas assiste personnelle­
ment it ces drames sublimes ,it ces subitesmeta­
morphoses, it ces prodigietix apaisements du lion 
po~:ulaire, il est impossible (~e comprendre ce 
qu II y a de force ,dans l'intelligence, de majeste 
~lans Ie genie. Ce sont lit les heaux, les grands 
Jours de M. Larhartine; ils llli meritent Ulle eter­
nelle reconnaissance, une constante admiration. 
De pareilles heures suffisent a immortaliser un 
homme. . '. 

. Mais quand Ie trihun n'est plus, au fornm, 
quan~ Ie grand .pretre descellddu trepied pour 
s; meier au~ dl~ficu~tes de la vi~ politique, il 
s efface et s amOmdl'lt. M. Lamartine, dans les 
lu~tes de Ia place puhlique, fut herolque et su­
blIme; M. Lamartine, dans les luttes interieu­
l:es.du Gouvernement provisoit'e, fut faible ct 
eqUIvoque. Avec 1\'1. Marrast, il accusait les ill­
tempei'ances revolutionnaires de M. Ledrn-Rollin . 
avec M .. Ledru-Rollin, . il deplorait la mollesse d~ 
1\'1. Marrast. Chacun avait Ulle bonne parole de lui 
et po~r tout projet il laissait une esperance. II 
fla,ttal~ l~ gard~ llationale et caressait Blanqui , 
menagealt SohrIer et amorcait Caussidiere. Place 
au centre des conflits, i1 se plaisait dans cette 
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attitude intermMiaire . qui donne Ie pouvoir de 
faire pencher la balance, heur~ux d'ailleurs de 
calmer les o,'ages, de se present,er en ponderateur 
et en pacificateur, et tonjours avec assez de re­
serve ronr quechacun esperAt tronveren lui un 
auxiliaire du lendemain. . 

Avec les honmies de la monarchie, M. Lamar­
tine aimait it se faire magnanime et tolerant. Ce 
qui Ie sMuisait Ie plus dans Ie pouvoir, c'etait la 
faculte de pardonner, d'etre genereux, et de faire 
1l1ontre de beaux sentiments. Moins jalouxde 
fonder l'avenir que de conquerir Ie passe a force 
de cWsinteressement etd'abnegation, il transfor­
mait la politique en une espece de chevaleri~ plus 

.poetique que sensee, permise qnand on ne sacrifie 
que ses propres jnterets, blamable lorsqu'on fait 
largesse des interets publics. 
, Mais OU M. Lamartine brillait de tout l'eclat, 
de toute la noblesse du talent, c'etait aux recep­
tions officielles des envoyes diplomatiques. Lors­
que les represelltants des courS etrangeres etaient 
introduits dans les splendides salons de l'HOtel 
de Ville, devant tons les memb~'es reunis du gou 
vel'nement republicain, M. Lamartine, habituel­
lement charge de repondre aux d,iscours d'appa­
rat, trouvait toujours une attitude et un langage 
dignes de Ia grande nation qui parlait par sa voix. 
Sa taille elancee, mais un pen greIe, sel11blait 
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prendre une ampleur olympienne; son front 
l'ayonnait d'enthOllsiasme ef: de fierte ; son geste, 
sobre et mesure, mais toujours majestueux, se 
developpait en parfaite harmonie avec ses pa­
rol~s cadencccs. Jamais grand peuple n'ent un 
plus magnifique maItre des ceremonies; j amll.is, 
dans lellI' mission aupres des· tetes cOlH'onnees', 
les agents de la diplomatie n'avaient rencontre 
une plus haute expression de dignite personnelk 
Ils se l'~tira)ent charmes et subjugues, s'etonnant ' 
de voir ces hommes d'un gouvernement impro­
vise representer sibien la force et Ia puissance, 
tempcrces 'par la plus exquise observation des 
convenances. 

Ministre des affll.ires. etrangeres, M. La~llartine 
se heurta {tux difficllltcS, des qu'il se vit en face 
,de lapolitique active. II avait it parler it I'Eul'ope 
monarchique au nom de Ia France rcpublicaine , 
aux peuples da.ns l'attente, aux rois dans Ia ter­
reUl'. Depuis cinqnante ans, deux p:l'incipes inc- . 
conciliables lutta,icnt ell Europe, sur Ies champs 
debataiUe., dans les Ilssemblees, dans Ia presse. 
Des chances diverses, des treves moxuentances, 
les apaisaient de temps it autre, sans jamais Ies pa­
cifier. L'un, Ie principe dcmocrati{jue, venait de 
triompher en France; l' autre, Ie principe monar­
<;.bique, ctait humilic par les evenements de PlJ.ris. 
Mlquel fallait-il offrir l'alliance? La logique vou-

~I. IAMAllTlN)'!. 135 

ll\it que cc fut 4lqweUlier. Mais lalogique, c'etait 
III guel're, et Ie Gouvernement provisoire ne de­
sirait pas en affrontcll les hasards. M. Lamartine, 
d'accord avec Ia illajorite du MnseH, voulu! me­
nager Jes deux principeset s'amer avec les COII­

traires, en 'donn~nt aUxl)eupies assez d'espcrancc 
pour les faire p'atienter, auxrois asscz de gages 
pour les rassurer. . 

M. Lamartine deploya tOllS les artifices de son 
beau langage, et Ie :Qlllilifeste suivant pa.rut au 
Mo~itetp', it.la d~te dll 4 mal'f$. 

/( . MANIFESTE A L'EUROPE. 

«Vous connaisse7; les 6venements de Paris, Ia victoire 
tIu p~uple, son herolsme, sa moderation, son apaise­
m~nt! l' ordrfl retabli par 1~ COllcOurS de tous les citoyens; 
(foll).j:pe ~i, dans cet interr~glle des pouvoirs visibles, la 
raison geneJ'a,le etait a elle senle Ie gonvernement de 
Ja Fl'~:nCj). 

!( La n:lvQl!Jtjon ~l'ail~aise vient (1' entrer ainsidans sa 
pel'iode de.finitive. La }i'ralwe est, repuhlique. La Repu­
hliclue fl'anQl!-ise n' a pas h.esoin d' etre reconnue pour exister. 
Elleest d~ drQit llat~lrel, elle est de droitllational; elle 
est Ia volonte d\m grand peupie qui ne demancle sOlltitre 
(lu'a hlkmCp1e. Cependant, la Repuhlique fran~aise de­
sirant entrer dans Ia famille ,des. gouvernements institiuls, 
COl).lme l}.ne Jllli~sanceregnliere, at non comme, un pllc­
nOl1l~i1fl Derttn'hlj.tenr de l'Qrdr.e ellropeEin, il est conva-
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nable que vous fassiez promptement connaih'e au gou­
vel'nement pres duquel vous etesaccredite les pdncipes 
et les ten dances qui dirigeront desormais la politique ex­
teri~ure dugouvernement fran~ais.· 

« La, procl~mation de Iii Republique fran~aise u'est un 
acte d agl'esslOn contre aucune forme degouvernement 
dans Ie monde. Les formes de gouvernement ont des 
divel'sites aussi legitimes que les div(ll'sites de caractere 
de . situation geographique, et de developpement intellec~ 
tuel, moral et materiel chez les peuples. Les nations ont 
CQI~lme l~s. individus, des ages differents; les principe; 
qUI les ,regIs sent ont des phases successives. Les gouver­
nements monarchiques, aristocratiques, constitutionnels 
republica~ns, sont Pexpression de ces differents degre~ 
de maturIte du genie des peuples. lIs demandent plus de 
liIJerM, a me sure qu'iIs se: sentent capables d' en supporter 
davantage; ils demandent plus d'egaliM et de democratie 
, .' , 
a meslire qu'Ils sont inspires par plus de justice et d'a-
mour pour Ie peuple. Question de temps. Un p'euplese 
perd en devan~ant l'heure de cette maturite,' comme il 
se deshonore en Ia laissant echapper sans la saisir. La 
m?l~archie et Ia repu?lique ne sont pas, aux yeux. des 
vel'ltables h,ommes d'Etat, des principes absolus qui se 
combattent a mort; ce sont des faits qlli se' contrastent et 
qui lleuvent vivre .face a face, en se compl'enant et en se 
respectant. 

«La. guerre n'est donc pas Ie principe de Iii Republique 
fran~alse, comme elle en devint la fatale etglorieuse 
n.~cessite en t?92.Entre 1792 et 1848 ,il y a un demi­
sIecle; revellIl', apres un demi-siecle, au principe de 
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1192 ou au principe de' conquete de l'Einpire, ce ne semit 
pas, avancer ,ce serait r.etrograder dans Ie temps~La l;e~ 
volution d'hier est un pas en, avant, non en lirriere., Le 
inonde et nous,' nous voulons marcher a la fraterriit~ et' 
a lapaix. 

«si la situation de ,la Republique fran~aise .en 1792 
expliquait la guel're', les differences qui e:x:istent entre 
cette epoque de notre histoire et l'epoque oU. ~ous sommes 
expliquent la paix. Ces differences, appliquez-vousa les ' 
cOll1prendre et ales faire com prendre ,autour' de vous. 

(C En 1792 , Ia nation n' etait pas une ; deux I)euples exis­
taient sur un me me sol. Un~ lutte terrible se prolOl~geait 
encoI'e entre les classes depossedees de lem;s privileges 
et .les lJiasses qui venaient' de conquerir l' egalite et la 
lilJerte! Les classes depossedees s'unissaient avec la 
I'oyaute captive et avec l' etranger jaloux' poul'nier sa re-: 
V'olution a Ia France, et pour lui 'reimposer la monar­
chie, l'aristocratie etta theocratie, par l'invasion. lIu'y a 
plus .de classes d,istinctes et inegales aujourd'hui. La Ii-' 
berte a tout affranchi ; l' egalite d~vant Ia Ioi a tout niveie ; 
Ia fraternite, dont nouspl'oclamons t:applicatioll etdOlit 
l'Assemblee natiomile' doit .organisel' Ie~ bienfaits, ,va 
tout unir. Il n'y a pas unseul citoyen, . en France ,a 
quelqlle opinion. qu'il appartienne, qui ne sa raUie au 
principe de lapatrie', avant tou t, et qui ne larende, par 
cette union meme, inexpugnable aux tentatives et aux 
inquietudes d1invasion. . 
. « En 1792, ce n' etait pas Ie peuple tout entier, qui etait 

entre en possession de son gouvernement; c'etait la classe 
moyenne seulement qni voulait ~xercer la liberte et en 



138 HISTOIRE nu GOUVERNJl~ENT PROYISOIRE. 

jouh .. Letrioml)Jle de 11:1. cl;l.sse moyenne alors etait egolste, 
comme Ie triO)llphe de, to ute oligarchie. Elle voulait rete­
nit pour, eUe' seul!=) les clroits conquis pal' tous. II lui fal- ' 
Jilit pOljr (:f)la opereI' :tJIW diversion forte a l'avenellleI1t 
du peuple, en Ie precipitant sur les champs de bataille , 
POlll' I'eml)~cller d'elltrer dan$ son propre gouvernement. 
Cette diversi~n , c'etait la guerre. La gqene fut la pensee 
des monarchiens et des Gjrondins '; ce ne fut pas la pensee 
des (lemocrates plus aVaIwes, qui voulaient, comme nous, 
Ie reg~e sincere, complet et l'egulier du peuple lui~meme, 
en ~omprenant dans ce nom. toutes les classes; sans exclu­
sioriet sans pref~i'ence , dont se compo~~ la nation. 

,. ~(En i 7 92 , Ie peuple u' etait pas l'iustrUluent ~Ie la re­
vohttiol1 , il n'en etait pas l'objet. Aujourd'hui l~ revolu­
tion s'est faite par lui et pour lui j il est la, revoiution 
eHe-meme. En y eptrant , 'il yapporte ses nouveaux J)e­
soins de' travail, d'industrie, d'instruction, d'agrictll­
tUre , de commerce, de llloralite ~ de bien-etre, de pro­
priete, (kvie a bon marcM, de navigation, .de civilisation 
enfin, qui sont tous des besoins de p;l.i~) Le peuple et la 
pajx, c'est un meme mot. , 

«En .1792 , lesiclees de la Fl'1\-nceet de l'Europe u'e­
taieut pafl preparees a c0/11prendre et a accepter la grande 
harmonie des nations entre elles, au Mnefice dugenre 
humain, La pellsee du siecle qui finissait n' etait que dans 
la tete de quelques philosophes. La philosophie est popu­
laire aujourd'hui. Cinquante amlees de liherte de ,penseI', 
de parler et d' ecrire, ont produit leur resultat. Les livres, 
Jesjournau){. , les tribunes, ont opere I'apostolat de l'iil­
telligence elJrop~enne. La ra~$on rayonnant de partout , 
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pln'~dessus les frontieres, des, peuples, a cree enti'e les 
esprits cette grandenationalite lntellectuelle qui se~a l'a­
eMvement de la revolution. fl'au~aise et la constitution (Ie 
la fraternite internationale SUl'.'le globe. 

«Enfin, en 1792, la liherte etait une nouveaute, raga­
lite etait un sca?~lale, la re~uhlique eta.it' un pFohleme. 
Le tib'e des peuples, a peine decouvert par Fenelon, 
l\'Ionte~(luieu, R~usseau, etait tellement ()ublie, enfoui, 
profane pal' les vieilles traditions feodales, dyJiastiques, 
sacerdotales, que l'interveution la pHIS legitime du peuple, 
dans ses affaires paraissait une monsti'llosite aux hOlllmes 
d'Etat ~e l'ancienne ecole. La (1emocratie faisait trembler 
ala. fois les trones et les fondemeilts des societes. Aujour­
d'hui l~ trones et les peuples se sonthabittlas au mot, 
aux formes, aux agitations l'egulieres de la liberte exer,. . 
cee dans des J)l'oportions diverses presclue dans tous les 
Etats " mel11emtmarchiques .. Us s'habitl,leront a la Repu­
bliqne, qui est sa forme complete chez lefl tlati()nsplus . 
mUl~es. 11s reconnaitront qu'il peut y. avoir dans la ~epu­
blique non-seulement un ordre meilleur, mais qu'il peut 
y ay~ir plus d'ol'dl;e veritable dans' ce gouver~emelit de 
tous pour tous , que dans Ie gO.\lvernement·. de . quelques-
unspour quelques.:.uns. ' '., .,' 

«Mais en dehors de ces considerations. desintMessees , 
l'interet simI de la consolidation et de la duree de la'Re­
publiqu~ inspirerait aux hommes d'Etat de, la Fral}.ce, des. 
pensees de paix. Ce n'est pas la patrie qui court les plus 
grands dangers danflla guerre, c' est la liberte! La gu~rl'e 
est lll'esque toujours une dictatllre.· Les soldats oubhent 
les institutions l)OlH'les homn1es. Les trone~ tentent les 
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ambitieux. La gloire eblouit Ie patriotisrne. Le prestige 
d'un nonl victOl'ieux voile l'attentat contre la souvei'ai_ 
nete natiohale. La Republique veut de la' gloire, sans 
doute; mais eIle la veut pour elle-meme,. et non pour des . 
Cesarou des Napoleon! 

«Ne vous y trpmpez pas neanmoins: ces idees que Ie . 
GouVel'l1emellt proviso ire vous charge de presenter aux 
puissances,. comme gage de securite europeenlle, n' ont pas 
l)our objet de faire pardonner it la Republique l'aud,ace 
qU'elle a eue de naitre; encore moins de dema'nder hum­
blement la place d'un grand droit et d'un grand peuple 
en Europe. Elles ont un plus noble objet: faire reflechir 
les souverains et les peuples , ne pas lem' permettre de se 
tt'omper involontalrement Sut' Ie caractere de notre l'evo~ 
lution; donner son vrai jour et saphysionomie juste a 
l'evenelIlent, doimer des gages it l'humanite; enfin, avant 
d'en donne!' it nos droits et it notre honneur, .s'ils etaient 
meconnu8 o.u menl).ces. ' 

« La Republique fran~aiSe u'intentera donc la guerre' it 
pel'sonne. Elle n'a pas besoin de dire qu'elle l'acceptera, 
sion pose des conditions de guet're au peuple fran~ais. 
La pen see des. hommes qui gouvernent· en ce moment la 
France est celle-ci: Heureuse la France si on lui declare la 
guerl~e , si on la cohtraint ainsi it grandir en force et en 
gloil'e , malg!'e sa mod~ratioll! Responsabilite terrible it 
la .Francesi la Republique declare elle-meme la guerre 
sans y' etre provoquee !. Dans Ie premier cas, son. genie 
martial, son impatience d'action, sa forceaccumulee pen­
dant tant d'annees de paix, la rendraient invincible chez . 
eUe , redoutable peut-et.re au delitde ses frontieres. Dans 

_-... --iiIIiIIiII!IiII-------~-=~1' 
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Ie seqond cas, elle tournerait contre eIle les souvenirs de 
ses conquetes ,qui' desaffectionnent les nationalites, et 
eUe cornprqmettrait sa premiere et sa plus' universelle 
alliance: l'esprit des peuples et Ie genie de lit civili­
sation. 

« D'apres ces principes,' Monsieur ,qui sont les l)rjii. 
cipes de la France de sang-froid, principes qu' elle peut 
presellter sans crainte com me sans defi it ses amis et it ses 
ennemis , vous voudl'ez bien vous penetrer des, declara­
tions suivantes : 

«Les traites de 1815 n'existent plus en droit aux yeux 
de la Repnblique fl'an~aise ; toutefois les . circonscriptions 
territoriales de ces traites sont un fait qU'eIle admet 
commebase et comme point de del)art dansse~ rapp'orts 
avec les autres nations. 

(Mais, si les traitesde 1815 n'existent plus que comme 
, ' , , 

fait~ it modifier d'un accord commun , et si lit Republique 
declal'ehautement qu'elie a pour droit et pour miSSIon 
d'arriver reguliereinent et pacifiqllement it ces modifi­
cations, Ie bon sens, .1a moderl).tion, la cO:llSCiehce, la 
prudence de laRepublique existent ~ et sont P9ur l'Ell­
rope une meillellre et plus honorable gara~tie que les 
lettres de ces traites si sou vent vioIes ou modifies pal' elle. 

(Attachez-vous, Monsieur, a faire ~omprendre et 'ad­
mettre de bonne foi cette emancipation de la. Republique 
des traites de 1815, et it montrer que cette franchisell'a 
rien (l'inccinciliahle avec Ie rep os de l'Europe. 

( Ainsi , nous Ie disQns hautement : si l'heme de la re­
construction de quelques liationalitesopprimees, en Europe 
0\1 ailleurs, nous paraissait avoir sonne dans les (Mcrets 
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de la Providence; si la Suisse, notre fidelealliee depuis 
Fran~ois Iel',' ~tait contrainte on menacee dans Ie mouve­
ment de croissance qu'~lle opere chez elle pOUl~ preter 
une force de plus au faisceau des gOilvernements demo-' 
cratiques; si les Etats iuclependants de l'Italie etaienten­
vahis" si l'on imposait des limites ou des obstacles a 
leurs transformations interieures, si on leur contestait a 
main armee Ie droit de s'allier entt;e eux pour consolider 
unepatrie italienne , la Republique fran~aise .se croirait 
eli droit d'arlner eIle-meme pour protegeI' ces mouvements 
Jegitimes de croissance et (1e nationalite.des pellples. 

« La Republique, YOUS Ie voyez ,a traverse du premier 
pas l' ere des prosct'iptions et de~ dictatures. EUe est cte­
cidee a ne jall1ais voileI' la liberte en de dans ; eIle est 
clecicleeegalelllent iI. ne jalllais voileI' son. principe delllO­
cratiqlie au dehors. EIle ne laissera mettre Ia main. de 
personneentre Ie raYOJ;mement pacifique de sa liberte et 
Ie' regard, des peuples. EIle se proclallle I'alliee inteUec­
tuelIeet cordiale de tOllS les droits, de .tous lesprogr~s, 
de tous les developpelllents Iegitillles d'institl1tions des 
natiolis qui veulent vivre du lllellle principe que Ie sien. 
Elle ne fera point de propagande sour de ou incendiaire 
che·z seg voisins; elIe sait qu'il n'y a de libertes durables 
que celles qui naissent d:elles"'mellles sur leurpropre 
sol. Mais elle exercera, par la Ineur de ses idees, l)ar Ie 
spectacle d' ordre et de paix qu' eIle eSpel'e dOllllei' au 
moude, leseul ethonuete proselytis'me, Ie proselytisme 
de l'estime et de la sYlllpathie. Ce n' est l)oint Iii. la guerre, 
c'est.la 'nature. ICe n' est point Iii. l'agitation de I'Europe, 
c'est la vie. Ce n~est point 1ft incendiel' Ie lllonde;c'est' 
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]JriHerde sa place Sur .l'ho~izon . des peuples, pour'les 
devancer et les guidel' i'da fois. ' 
'« Nous desirolls , pour l'humanite;, qM lapaix soit con ... 
setvee; nous l'esRel'ons meme. Une seule qi1estioncle 
gderre avait ete I)OSee,.i1 y a un an, entre la FI'anceet 
l' Angleterre. Cette question de guerre, ce n' etai! pas la 
France relmhlicaine qui l'avaitl)OSee, c'etait la dynastie. 
IJa dynastie emporte avec ell(j ce danger .. de. guerre 
qu'eHe avait suscite pour l'Europe, par l'ambition tOtlte 
personneIle'de ses alliances de famille en ESllagne .. Ainsi 
cette politique domestique de 'la dynastie dechue, qui 
pesait depuis dix-sept. ans sur notre dignitenationale, 
11esait en me me temps, par ses pretentions iI. une couroune 
de plus)!. Madricl, sur nos alliances liberaies et sur lil 
paix. La Rcpublique n'a point d'ambition; la Rcpublique 
n'a point de nepotisme. Elle n'Mrite point des pretentions 
d'une famille. Que l'Esl)agrie se regisse elle-meme; que 
l'Espagne soit'independante et libre. La France, pour la 
solidite. de cette alliance natureIle, compte plus stH,la con­
f~rmite de princil)es que sur les successions de la maison 
de Bourbon. , 

«Terest, Monsieur, l'esprit des conseils de la Repu­
blique; tel sera inval'iablement Ie caractere de la po­
litique fraIiche, forte et 1ll0del'ee, que vous aurez a 
represelitei' . 

«La Repttbliqile .a lll'Ollol1cc en ml.isSa{lt, et ali milieu 
de la chaleur d'une httte non l)rOVocltice par Ie pel1ple, 
trois mots qui ont revele son allle. et qui alipelleront stlr 
son berceatl les benedictions de Dietl et des homines: Li.., 
bertlf} eg(aite, {raternit6" ~lle a donne Ie leildemaill; 
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par l:a~olition de la pe~ne de mort en matiere politiql1e, 
Ie verItable conimentall'e de ces trois mots all dedans' 
dOlinez-Ieur aussi leur veritable commentaire au dehors: 
Le sens de ces trois mots appliqlles it nos relations ex:te- ' 
rie)Jres est celui-ci: affranchissement de la France des 
chaines qui pesaient sur son principe et sur sa dignite· 
recuperation du rang qu'eUe, doit occuper a~ niveau de~ 
grancles puissances europeennes; enfin declaration d'al­
liance et d'amitie it tous les peuples. Si la France a la 
conscience de sa part de mission liberale et civilisatrice 

'dans Ie siecle', il n'y a pas un de ces mots qui signifie 
gue/'re; si i'Europe est prudente et juste, il n'y a pas un 
de ces mots qui ne signifie paix. , 

«LAMARTINE. )) 

Ce , document, ,attendu ~vec impatience, ap'. 
porta dans toutes les chancelleries un immense 
soulagement. L'Europe monarchique respirait. La 
France s'engageait au repos. Quelques reserves 
il cst vrai, etaient faites pour des ~as eloignes: 
mais la menace etait dans l'avenir, l'impnnit6 
dans Ie present. Le manifeste, d'ailleurs, ne per­
mett~it-il pas aux rois d'user de l'absolutisme, 
pourvu que ce fftt en famille ? Us gagnaient ainsi 
du temps, ef Ie temps leur appOl~tait l'esperance. 
La Republique franQaise les laissait se refaire; 
ils' la saluerent de leurs compliments, bien de­
cides it lui demander compte plus tard des epon­
vantes qu'eHe letiravait causees. 
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H yavait d'ailleurs dans, Ie 'manifeste, ~n depit 
d'habiles menagements, matiere it llourrir l~s 
re$sentimentssecrets. Avec ce systcmc d'equi­
libre entre deux principes contraires, il etait elif-

, ficile de ne pas blesser l'un on l'mltre, ou plutot 
to us les deux; car il est dans Ia nature humaine 
de tenir compte plus des offenses que des conces­
sions. Or, Ie manifeste de M. Lamartine etait it.,la 
fois nn appel lll'amitie des l'ois, et nne invitation 
it l'insurrection des peuples. 

Aux rois il disait: No,us ne ,vous trollblerons 
pas sur vos t1'ones; et aux penples : Vons avez 
toutes nossYlllpathies; aux rois : Nous l'econnais­
sons ,~s titl'es, mais c~est it vons de les derendre ; 
(lUX peuples : Nons rcconnaissons vos droits, lllais 
c'est it vous de les faire valoir; aux rois : Si vons 
ayez des quc~'elles, nous ne nous en melerons 
pas, mais en cas de dCfaite, si YOUS appelez de's 
secours exterieurs, nous nous Y opposerons; aux 
peuples: Si vous etes battns, ne comptez pits sur 
nons, lllais si vous etes vainquenrs, nous vous sou­
tiendrons contre l' agrcsseur et1'angcr. Transac­
tion equivoque entre deux principes inconcilia:.. 
ble~, egalement blesses par ce qu'on leur donne et 
par ce qu' on leur Me. Les rois reconnus eomme uni 
fait pouvaient- ils se feliciter quarid les peuples, 
etaient reconnus comme un principe? Et les peu .. · 
pIes, glorifies dans leurs ~lroits, ponvaient ... ilsse 

to 
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« Ce serait se lucprendre 'ctrangcment, disait 
~a se.conde circuIaire du czar" que de chercher it 
y decouvrir (dans Ie premier manifeste) quelque 
~hose d:inquietant pour Ia paix. Rien ne serait . 
plus loin de Ia pensee du gouvernement impe-
rial... . 

«A Ia nouvelle des evenel11ents qui ont al11enc 
Ia proclal11atiOIl de Ia Republique en France, on 
nons a suppose gratuitel11ent des vnes (ragres;. 
sion... ' 

«Pas pIns en A,llemagne qu'en France, Ia Rus­
sie ne veut s'ingererdans Ies chang'el11ents qui 
ont ell lieu ou ,quipourraient survenir encore 
dans Ia nature des gouverllements ... 

« .... Elle se maintiendra dans une stricte ncu­
tralite, spectatrice des evenements, inoffensive 
n~ais vi~ilante; en un mot, eUe n'attaquera point, 
Sl eUe n est pas elIe-meme attaquee ... » 

Sans donte, de meme que Ies atItres souverains, 
l'empereur Nicolas dissimulait sa pensee et se 
reservait pOlir une occasion. Mais SOlIS Ie Gou­
vernement proviso ire , il nejugeait pas l'occasion 
bonne. C'est un hommage que, plus tard, il n'a 
pas rendu it d'l\utl'es, 
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CHAPITRE IX. 

lYl. Lelll'u - Bollin. 

, DallS Ia jourllee du 24 fevrier, Ie 111111istere 
dc l'interieur avait ete Ie plus tl~ouble, Ie plus 
livre auxvicissitudes. Plusieurs pouvoirs y avaient 
passe/en quelques heures, plusieurs grandeurs 
ephCmeres etaient venues s'y installer et s'y brisel'. 
D'abord M. Odilon Barrot, livrant au teIegraphc 
l'annonce de son triomphe; puis 1\'1. Maleville, lili­
llistre it Ia minute, vivant Ie temps necessajre pom' 
faire Ia conduite it M. DilChatel, et s'en aller it Ia 
suite; puis encore M. Odilon Barrot, attachant de 
nouvelles missions aux ailes du telegl'aphe. II 
scmblait avoir p~ine it quitter Ie cabinet minis­
teriel,' ou dix-huit ans d'oppositio'nnc Ie faisaicnt 
penetrer que pour en sortii' aussitoL As~is d,ans 
l'attitude de la meditation, Ia tete l'enversee en 
'arriere, on elit dit qu'ilcherchait l'enigme des 
ev~nements et les pensees de l'avenil', trahissant 
par de soudaines exclamations les incertitudes 

. de son esprit. : «(Singulicl' peuple,'~s'ecriait ... il, 
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« que Ie peuple fran{:ais! On ne sait jamais cc 
« qu'il veut. Aux Anglais, on tate Ie pouls ,et ron 
« connait leur. temperament; pour les Fl>an{:ais, 
« pas de diagnostiepossible !» Jusqu'it cinq heures, 
M. Odilon Barrot demeura dans cet etat demi~ 
reveur, demi-contemplatif. Alors vint Ie rejoindre 
M. Maleville, echappe, comme nous l'avons YU 

" . . , 
aux agItatIOns de I'Hot~1 de Ville. En route, il 
avait recueilli de vagues rumeurs sur la presence 
de Ja dllches~e d'OrIeans aux Inyalides, et 'Une 
colo nne du peuple, lui avaH-on dit, etait partie 
de Ia place de Greve pour s'emparer de, sa per­
SOnne. M. OdilonBarrot, alarme de ces nouyelles, 
COUl'ut aux Invalides, accompagne de M. Fercli. 

- llaud de Lasteyrie, et tous deux firen.t evader la 
duchesse. M~ Maleville s'etait de nouveau instal1e 
au ministere. 

Cependant, duranttoute la journee, Ie ministere 
de Pinterieur avait Me envahi par des affaires de 
drconstarice. faisant lllontre de zele et cherchant 
une occasion de se produire. lIs etaient sur les pas 
de chl.\que ministre de passage, empresses et offi. 
cieux. Lematin, M. Andryane, ancien compagnon 
de Silvio PelIico, etaitaux ordres de la reunion 
~hiers-Barrot, et. depeche vel'S M. Maleville pour 
~ a~lener aux conferences. Dans l'apres-midi, il 
eta.t rue de Grenelle, aupl'es de IV!. Odilon Barrot, 
et e!1V()ye vel'S lui, 1l1'Ho~~1 de Ville, pour.aller 
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liux informatiolls. Le soi!'; il revenait vel'S M. Ma­
leville, avec Ie titre de sous-secrMaire d'Etat a 

.l'interieur. Dans Ia confusion qui regnait a l'HOtel 
£Ie Ville, cette nomination avait ete consentie sans 
consulter M. L!~dru-Rollin, cleja pourtant ministre. 

M. Maleville ceda de nouveau laplace; il etait 
dix heures du soil' (1). 

Ce fut Ie 25, dans la m&tinee, que l\LLedru­
Rollin prit possession du ministere. La cour eta,it 
encombree de curieux et deja de solliciteurs; les 
employes y 'erraient dans l'attente; tout Hait 
confusion, bruit et incertitude. it l'apparition de 
M. Le.Jll'u-Rollin, un des employes s'ecria: «Enfin, 

voici l'ordre.» 
Et en effet, l'administration repritaussitOt 

. queIque regulal'ite; les travauxrecommencerent, 

I 

(t) Plusieul's publications rapporlentune lettre de n1. Garnier­
Pages, qui aurait ete eCl'He vel'S Ie soil' a 1\1. l\Ialevill~, et ?om­
men9ant par ces mots : Les to us que VOltS savez mennerit de 
pl'oolamBl' la republique. . . . , 
. Nous avons crn devoir a cet egard consulter M. Garmel'-Pages 

.lui-nieme; il n'a pas hesite a donner a. cette leLtre Ie plus ecla­
tant dementi. Un billet fut , il est vrai, envoye par lui, non .\ 
nI. Maleville, mais anI. Odilon Barrot. Ii ne . contenait que les 
mots suivanls : «N'envoyez pas la duchesse d'Orleans et Ie comte 

, «de Paris a l'Relel de Ville, ils y seraient massacres.) 
1\1. Garnier-Pages ajoute que dans la discussion qui eut lieu Ie 

soil' sur l'etablissement iml1lediat de la repubJique, il insisla des 
plus vivemellt en faveur de la l1lesure, s'ecriant : «Si. l'on ne 
{( procial1le pas la repubUque , je me retire a l'instant.) 
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ct cc yuste centre de toutes les fonctions inte­
rieures rentra dans son mouvement accoutume. 

En prenant· sous sa direction Ie ministcre de 
l'interienr, M.Ledru..,Rollin ne s'etait pas dissi­
mulC Ia pesanteu'r de sa tache: lilais c'etait une 
position d'OlI pOllvaient dependre les destinees de 
Ia Republique. Avec son ardClit desir de donner 
un prompt developpement aux institutions nou­
velles, de souffleI' Ie feu sacre au camr des depar­
telllents, iI se jugeait propre au role qu'il avait 
choisi, et prit hal'diment. place au centre destra­
ditions Ies plus retrogrades et des passions les 
plus hostiles. Audacieux par tempcraniellt et no­
vateur par gotH, il ne s'effrayaitde. l'obstacle Ili 
de la lllativaise volonte, et pour Ia mission qn'il 
acceptait il n'avait pas besoin' d'apprentissage, 
on piutOt son apprentissage s'etait fait dans Ies 
IUites de Ia tribune et de la presse. En matiere 
purcm~~lt adm.il~istrative, l'experiencea son prix; 
enl~la.tlCre pohtlque, c'est Ia routine qui s'appelle 
experIence, et ,'M. Ledru-Rollin s'avait que c'etait 
it Ia routine qu'il aurait affaire, bien decide du 
reste it n'en pas tenir compte. Prompt au travail 
e.t :i! it cO~lCevoir, nul ne saisit avec plus de fa­
Clhte les (hfferentes 'fac.es d'uile question, l11cme 

l.~pr~m.ier~ foi~ qu'e,ne s'of~re it lui: sa puissance 
d aSSllllllatIOn a cet eg'ard tICnt driprodig'e. J~o]'s­
qU'UilC Ihcsenouvelle se pl'esente it Ia discus-
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sion, il lui suffit ~le Pl'OVOqUCl: quelques argu­
ments d'till ami, pour qll'a lasuitt: d'uneconver­
sation rap ide , il monte a la :tribune plein de son 
sujet, faisant jaillir Ia lumiere d'une question a 
laquelle il songellita peine Ia veille. II n'agissait 
pas autrement, Iorsqu'il eXeI'/,?ait a Ia Cour' de 
cassation, ne consultant ses dossiers que Ie matin 
de 'la 'plaidoirie, souvent pendant Ie trajet de 
sa demeure au palais , et (leveloppant cependalit 
,ses causes avec une lucidite de pensee et une. net­
tete d'expression q~li en faisaient un des avocats 
les plus distingtles de la cour supreme. 

Cette- facilite d'elocution est un precieux avan­
tage dans les moments ideguliers OU la vie se 
passe pour ainsi dire en public.' Chaque jour, a 
chaque heure, des deputations se presentaient an 
ministere de l'interieur, les uoes apportalit des 
felicitations, lesautres des plaintes. Auxunes et 
aux autres, M. Ledru-Rollin se presentaittoujours 
pret a repondre, tan tOt par d'affectueux elans, 
tantot par d'habiles justifications on de patel'­
nellesreprimandes. Sans avoir l'cclat et l'alnphmr 
de M. Lamartine, 1\'1. Ledru-Rollin entre plus pro­
fondement au creur des masses, et avec plus de 
COilcision va plus droit au but; avec moins de 
poesie, il a plus de chaleur. Ses qualites oratoires, 
deja remarqvees sous Iii monarchic, se sont ill­
contestablement dcvcioppces avec les eVCnelllentS . 
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A l'excepti'Oll de M. Dllfaure, c'est Ie seul 'Ol'a~ 
teur parlementaire qui ait g'l'andi depuis Ia'Rev'O­
lution. 

Des sonarrivee au ministere, M. Ledru-Rollin' 
.se vit entoure' de compIaisants. Parmi Ies plus 
assidus, etaitM.EvaristeBav'Oux .. Econdllit peu de 
jours apres, iI ne pardonna pas.Ie eMdain qu'on 
faisait de ses services, et devint un des phl$ fu­
rieux moderes. 

M. Andryane fu~ ecarte it son tour, apres av'Oir 
commis un acte qui faiIIit Ie faire mettre en ar­
restation : de son autorite privee, iI avait signe 
.J'elargissement de M. Teste, condamnepour con­
CUSSIOn. 

.M. Ledru-Rollin s'adjoignitp'Our secretaire ge­
neral M. Jules Favre. 

Orateur abondant, rhCteur C'Ons'Omme , 1\'1: Jules 
Favre s'etait depuis Iongtemps associ~ aux Iuttes 
.de Ia. eJemocratie. Defenseur constant des Iihertes 
d~ la presse, iI avait accru sa renommee meme 
en perdant beaucoup de causes, car les IJroces 
politiquesetant plntot des combats' que des ju­
gemellts, nne con damnation qui depend de Ia 
passion du jug~ n'Me rien it la gloire de l'avocat; 

Pen soucieux de se meIer aux affaires admi­
nistratives, M. Jules Favre n'accepta qu'avec 
peine les fonctions importantes OIl l'appelait 
spontanement rami tie de M. Ledru-Rollin. H'Omme 
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d'e~pansi'On et, de sentiment 1 accoutume it la vie 
(Hlverie et aux luttes exterieures, il se sentait peu 
fait pour Ie travail, silencieux et concentre des 
]Jllreaux. Et ell effet, comme administrateur, 
M. Jules Favre est timide et sans initiative, 'Ob-, 
servateur des traditions et scrupuleuxgardien 
de la legalite. En temps ordinaire, e'ellt ete un 
:Qlerite; mai8 dans lIn moment OU Ie pouvoir n'Ou­
veau ne devel)ait lega] que par Ie mepris de l'an­
cienne Iegalite, c'etait 'OffenseI' la logique revo .... 
lutionnaire que de .chercher ses regles dans ~es 
archives monarchiques. M. Jules Favre Ctait plus 
souvc:jm jurisconsulte ,qu'homme pqIitique; et 
pour ceux qui 1'0nt connu dans la vie admit~i,s;, 
trative, ce n'est pas une des moindres singularites 
de notre epoque que de Ie voir signaIe con~me 
un type d'anarchiste; il est plus juste de dire 
qu:au minisUli'e de l'interieur, il se jetait d~lhS im 
exces oppose. Ses adyersaires, ilest. vrai, !iIi re­
prochent les circulaires;, nous en parlel'ons plus 
tard; pour Ie moment, ilnous suffit de rappeler que 
les circulaires etaient l'reuvre dn ministre.M:Ju;. 
les Favre n'etait quel'illstrument; nous'ajouterons 
meme qne la premiel~e impression de M. Ledru­
Rollin fut de tl'ouver les circulaires unpeu pales, 
et la plume de son secrCtaire general trop emous;. 
see. Personne ne fut p,lus etonne que lui 'du reten~ 
ti~~eQlent de ge$ pieces officielles. 
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,I ,S~, COlllll1e homm~politique ,M. Jules Favre lle 

l1l~rlte ~as l~ reputation d'audace inconsidcree 
t(ll?n lUI a faIte, commehol11l11e prive, ill11erite . 
moms ,encore les accusations repandues sur son' 
caractere personnel. A cet egaI'd,' on doit l'a­
vouer, Ie yocabulaire des injures a etc d'une ri­
chesse exemplaire;' les epithetes de serpent ,de 
chacal, fignrellt dans les conleurs de son portrait. 
on ~t parle de son fieI, de sa langue aceree, dt; 
vemIl de se~ lilVl'es ion lui a l11cl11e reprochc, 
~0Il1111e un slgne de lllcchancetc, la paIeui'de ses 
Jones. Ell bien! M.rJules Favre cst; dans ses rap­
ports de tons les jours, de toutes les helU'es, Ie 
plus doux, Ie plus inoffensif des hommes. Jam<iis 
a~S~lrCll1ent les employes du ministere de l'in:" 
t~rICur n'avaient .rencontrc un chef plus cOllci­
hant, plus remph d'egards et de bienveillantes 
condescendances; jamais les chefs de service 
n'eurent a se louer de formes plus elelicates dans 
Ieco?unandemellt.Pendant touie la duree de ses 
fonctlOns, M. Jules Favre n'apas heUI'tc un colIc­
gue, un elllploye., un visiteur, on meme un solli­
tenr. Certes, un caractere acrimonieux etlt "t' 
b' I" e c len ac rOlt de se maitriser si longteplps. 

~u, s~rpl~ls" l~ ~'~spec~ (~e M.Jllles Favre pour 
la legahte, a cote dun .nlll1.Istre qui en faisaittr~s-
bon l~lar~h~, (~elll~nt,re l'esprit de tolerance per~ 
sonnelle qm regnalt chez tOllS deux. M. Ledru-
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Rollin se distingue en erfet par nne facilite de 
caractere et des abandons in times qni,contl'astent 
singulieren)ent ~vec les emportementsdu tribun 
110pnlaire. Apres Ies Ionglles fatigues de Ja jOllr­
nee, aIOl's que s'interrompait Ie travail, et ce 
n'etait janI'ais avant Ininnit, souvent pIns tard, 
qnelqllesamis choisis se rendaient dans un petit 
salon contigu au cabinet elu ministre, et laM. Le- -
drll",Rollin aitnait a venir Se distraire des pensc~s 
politiqlles, en se £nelant a des conversations ani­
mees qui· faisaient oublier les souds clu jour. 

. Les arts, la litter~ture et la malice fran~aise, 
retrouvaient ia leurs interpretes et leurs discou-

'./ ' 

rems: M. "-'andrins'y distinguait par d'inepui-
sables saillies; ~L Etienne Arago;' p~r la verve 
bruyante des nH~ridionaux; M. Jeanron, esprit 
cultive, exteri~ur inculte, plein de finess'e avec 
des p~'etentions a la naivetc', passait d'unpro­
pos faceHeux a nne savante dissertation sur l'art, 
ot revenait par un inci~lent inattendu al1X 'gaies 
paroles. Chez llli, Ie comiqlle a toujonrs un mas­
que scrieux, et Ie severe prend quelquefoisdes 
allures plaisantes. II ,eta it Ie plus assidu aces 
reunions intimes; minuit sonnalit, on Ie voyait 
arriYer. M. Jules Favre s'y rencontrait aussi, si­
lencieux dans sagaite,rplus pensif qne pal'leur. 
Pres de lui, NI. Carteret, esprit fin , ayant acquis 
dims Ie journalisme plus de variete de connais-
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sances etplus de convictions politiques que u'e 
d()nne habituellement Ie 'barreau. ,n 

, ,~me Georg'e Sand s'y montrait quelquefois, 
moms cependant pour prendre part aux causeries 
q~e.pour avoir 1'0ccasion de i~ecommander au ' 
~ll~l~tre quelques proIetaires auxquels elleprenait 
mteret. Sobre de paroles et resen:ee de manieres 
el~e ~emblait vouloir s'effacer.· Le grand ecrivai~ 
falSalt Ie role de sol1iciteur avec une lllodestie 
qui ne rappelait en rien l'artiste. De son cot~ 
(lans ces cordiales reunions, M. Ledru-Rollin sem: 
')~ait cacheI' son portefeuille; il n'etait plus mi­
lll~tre : tous les assistants. etaient camarades. 

Qui croirait neanmoins que ces heures de de­
lassements aientct,e Ie texte de fables exagerees? 
On a parle des orgies nocturnes du ministere de 
l'inte~'i~ul', des Hots de champagne qui coulaient 
~u lll!heu des bacchantes. Le fait vrai, c:est que 
Ja~lals, dans aucune soiree, il ne parut d'autre 
bOIsson que la liqueur innocente de la tribune 
parlementaire, l'eau sucree. Quant aux bacchan­
tes, elles restaient a l'etat de metaphore, faisant 
assez bonne figllI~e dans les colonnes des pam-
phlets. . 

,Deux fois M. Ledru-Rollin recut eli audience 
MI .• Rachel. Amateur eclaire du talent, artiste lui­
:meme, et ne meprisant dans ses discours aucune 
. <Ies ressources de la declamation, il se plaisait it 
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interroger l}l celebre tragedieilIle sur les. finesses 
d'un art qui est l'enveloppe exterieure de l'elo­
cIuence. M.' Le~lru-Rollin eut tort ~ans doute; il 
eut mieux faIt de ncpas rccevOlr une femme 
jeune et de mreurs facUes; mais Ie peu de mystere 
qu'il y mettait, Ie facile aeccs de son cabinet, 011 
plusieurs persol1nes dans Ie niinistere avaicnt la 
liberte d'entrer a tout instant sans se faire annon­
eel', semblaient Ie protegeI' contre touteinterpre-: 
tation equivoque. Ses a,dversaireseurent so in de 
lui prouver qu'un homme 'politi que doit respecter 

, jusqu'aux apparences. , 
• Les hostilites d'ailleurs etaient a l'affut de 
chaque-maladresse;et M. Le,dru-R<,>llin etant Ie 
chef Ie plus aventnre de laRevolution; c'Ctl.l.it lui 

"que la haine choisissait de preference, chaque 
fois qu'il s'agissait d'accuscr. 

Dnjour MM. Garrtier-Pages et Pagnerre elirent 
la fantaisie d'aller chasseI' icChantilly. Sans etre 
un fait blamable, c'etait peut-etre unoubli des 
convenances. Le puhlic impai,tial s'en etonna; Ie 
public hostile cria: au scandale, et soit a deral~t 
d'informations precises ,soit a dessein, on allalt 
rep6tant partout qu'un seul homme etait capable 
de pareilles insolences, M. Ledru-Rollin. Les jour­
naux royalistes, Ie Constitlltionnel en. tete, ton .. 
nerent contre l'heritier .de Barras, contro le fas~ 
tueux ministi'e qui se donnait des plaisirsde 
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prince et pren.1it des airs de souverain dans Ia 
residence du grand Conde. M. Ledru-Rollin desa­
vona publiquement la calomnie; mais heaucoup 
depersonnes ne virent pas Ie desaveu et retinrent 
l'accnsation. 

On nous pardonnera Sqns d.oute une autre anec­
dote, dont la frivolite ne mcriterait guere les sou­
venirs de I'histoire, si I'on n'y retrouvait encore 
nn cxemple des manreuvres et des crcdulites de 
In haine politique. 

Uneactrice dn Theatre~Fran~ais fit emplctte 
d'une riche parure, dont Ie paiement se faisait 
heaucollp trop attelldre au gre du marchand im­
patiente. Apres pIu~ieurs vaines demarches, celni­
ci s'adressa au comlllissaire de police dn quartier. 
Le fonctio~maire se rendit chez I'actrice et h~i 
apprit assez vivement que lorsqu'on avait des 
fantaisies cOlltenses, il fallait les payer, lui signi­
gnifiant, en consequence, d'avoir a s'acquitter 
ou a rendre Ia parure. ' 

A peine deharrassee de ceUe visite malencon­
,tl'ense, I'actrice fit reneontre deMo 1 ... D .... , avocat 
fort connu pour son devouement fanatique an 
regime de Juillet; et pleine d'indignation, elle 
lui fit part~ de la tyrannique intervention de ce 
commissa ire mal-appris. 1e defenseur de Ia veuve 
etde l'orphelin, pensant qu'il devait sa lH'otection 
~ une beaute affljgee, s'e rendit en tonte hate au-
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pres du commiss~irc de polic~, et lA, sansfaire 
connaltre ni son titre, ni son nom, lui donnaullc 
siverte semonce, et Ie mena~a sibrutaJementde 
provoquer, sa :lestitu~ion~ lIue ~e fon~tionnaire 
effare cnlt aVOIr affaIre a un des pmssantsdu 
JOU!" Mais quel . etait cet .h()l1lme qui se pla~,ai~ 
ainsi entre la IOI et Ie mag~strat, ce contemptem 
de [a morale publique qui ,protegeait ime actrice 
contre ses creanciers ? Evidemment ce ne pouvait 
'etre que IVI. Lcdru-Rollin. SUl'ces ent.refaite:'3 ; pal' 
suite des changem~n ts naturel~ qm se faISalent 
dans beaucoup d'e~plois, Ie commissaire fut 
effectivement destituc par Ie prCfet de, police. Des 
101'S ,Yes pl'esomptions elu fonctionnaire :'3e chal~. 
o'crellt en certitudes, et hientot tout Paris, apprlt o ' 
quc Mile H* avait achetc, sans 1.1 paye~', m~e parul'c 
devillgt mille francs, et que, Ie COnll111SSall'e de po­
lice ctant illtervenn sur 1.1 plaillte, du marchand, 
M. Ledru-Rollin, pl'otecteur de la dehitrice, avail. 
brutalemellt destitue Ie magistrat pour avoir fait 
SOil devoir. Ce ll'ctait pas assez de Ie relldl'e res­
ponsable d'nne lcgerete de ses colIegues, il fallait 
encore mettre sur son compte les mala.cll'esses 
d'nn avocat conservateul'. 

On He saurait d'ailleurs imaginer les fables in"' 
vcntces par les raffillemellts de 1.1 colcre ot de 181 
peur, pour deconsiderer Ie minislre de l'interieur', 
Son nom ctait devenu un sl1jet de Jegendes: dans 

It 
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les campagncs memo, Oll ne penetre pas d'habi­
tude Ie bruit des .querelles politiques, on faisait 
de lui un epouvantail, et les bonnes femmes qui 
voulaient terrifier un enfant rebelle mena9aient 
de Ie livrer it Ledru~Rollin. 

Au surplus, M. Ledru-Rollin acceptait la haine 
avec un supreme sto'icisme; cette celebrite meme 
ne, lui deplaisait pas: elle est, en effet, Ie com­
plement necessaire de toute reputation politi que, 
et Ie zele des partisans se proportionne habitueI­
Iement aux fureurs des adversaires~· 

M. l'rIARRAST. 16.3 

CHAPITRE X~ 

M. Marrast est un des plus anciens et des plus 
infatigahies lutteurs de la presse democratique, 
et sans contredit Ie plus hahile. Dans Ie Iaborieux 
enfantement de la Repuhlique, prepare par dix­
Imit aIlS de combats , sa part de travail est im­
mense. Tout ce qui fait la force et Ie merite du 
trihun se rencontre dans cette existence ag'it~e : 
talent et devouemen t, souffrance ef persecution; 
it cote des applaudissements, la prison; it cOte 
de la gloil'e, l'exil; et pour que rien ne nianque 
it cette histo,ire des grandeurs poptilaires, tou.:. 
jours la meme, pour prix des services rendus, 
l'ingl'atitude et l' oubli. 

Ce n'est pas UIl des moilldres merites des pre­
dicateurs de la democratic, ce n' est pas une de 
leurs moindres douleurs, que d'avoira lutter COll­

tre les aigrc,urs, les mefiances et les accllsations 
de ceux 111eme auxqueJs ils se sacrifient. Nous 
I) 0 111111 os contndnt de l'l\vouer, l'espritde deni-
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grement est Ie vice des partis populaires; et les 
plus vig-,oureux athletes, que ne pourraient ebran­
leI' tous les efforts de l'ennemi, succombent trop 
SOllvent sous les coups repetes de ceux qui lenr 
doivent d'etre quelque chose. 

NI. Marrast ne pouvait se flatter d'etre exempt 
de la Ioi commune. Personne cependant n'a plus 
fait pour Ia Repnblique, personne n'a prepare 
avec une pIns intellig-ente perseverance l'avene­
ment duo triomphe populaire. Ce serait folie de 
Cl'oire, en effet, que la Republique ait ete impro~ 
visee au 24 fevrier; ce serait faire trop bon mar­
ch6 des sentiments d'une grande nation. Si ·la 
Repuhlique, llut sortir facilement des premiel's 
elans de Ia vict011'e, si olIe fnt partout ot si promp­
temont accueillie, c'est que,depuis loilg-temps ses 
principes ctaient entres dans les esprits; c'est 
qne depnis Iongtemps il se trouvait des honimes 
prechant ponr elIe, souffrant ,pour elle ~ expiant 
dans les cachots ou. sur la terre etrangere les 
promiers insucces de leurs gencreuses ardenl's. 
Pour to ute idee nouvelle, il faut, avant Ie tl'iom­
p~lC definitif, la sanction de la dCfaite; it tonte 
religion, il faut des martyrs, et Ies traverses de 
1832 ot 1834 fm;ent necessaires au succcs de 1848. 
I~es idees 6taient semees, Ie temps devait lesfccon­
del', et Ie fruit secueillir plus tard. Et que I fut, it 
ces premieres cpoqnes de troubles et de batailles, 
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Ie chef Ie plus intelligent', Ie sold at 10 plus ac­
lif, l'ccrivain Ie plus ose, Ie plus incpuisahle? 
M. Marrast, toujours au premier l~ang, toujours 
sur la hreche, secouant de sa piumo les passions 
illsnrrectionnelles et Iassant un'pouvoir arQle de 
toutes les forces sociales.La doctrine reptlbli­
caine fut alOl~s partout prechee ,partout invo­
quce; et si, plus tard, elIe dtlt taire son nom, 
oUe resta dans lescreurs plus vive et plus enra­
cince, grandissant en silence, et se developpant 
d'autant plus qu'elle so rcvelait moins. 

Lorsqu'en 1840, M. l\'Jarrast revint de son eXil, 
l'opposition rcpublicaino ,'langnissante et decou­
l'agee, so tenait sur Ia defensive et disputait pied 
a pied chacune des libCl'tesn~enacces par un pou­
voir envahisseur. M. Marrast.est appelC it Ia tete 
du National, et aussitOt,Ia polCmique prend une 
nouv:elle impulsion; les: clans deviennent plus 
vifs, les ardeurs sercveillent. La plume acerc9 
de M. Marrast multiplie les attaques; l'ablIs et Ie 
privilege se dehattentsOlIS ses etreintes, les 
hommes du parlement passent sons sa fertIle; Ie 
tronc est sape jour par jour, sans intermittence, 
sans rclftcho .. II scrait injnste, il scrait illscnse 
de ne pas tenil' compte de cette, reuvre per sevc­
ratIte, opiniatro, qui pl;cpare 10ngnClnent Ia chute 
et Ia rend facile en quelcples heures. Jamais un 
combat materiel de de~lx jours ne renvetserait 
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un trone, s'il n'etait mine d'avance par Ie long tra­
vail de l'idee revolutionnaire et les luttespatien~ 
tes de l'intelligel1ce. D'autres ecrivains, sans . ., 
doute,seconderent M. Marrast avec cour~ge ef 
babilete; mais aucun n'eut Ja meme influence, et 
il les surpassa tous par l'eclat et la feconditede 
sa verve agressive. 

Et cependal1t, avec de si brilIants etats de ser-' 
vice, M. Marrast, deJaisse, n'a pas meme entree 
au parlement. On laisse planer sur lui de vagues 
accusations, qpi ne reposent en somine que sur de 
tt'op facHes indulgences aprcs Ja victoire; et ron 
oubIie son enerS'ie indomptable avant Ia victoire, 
son attitude intrepide dails les moments de crise. 
Le 23, fevrier au soil', lorsclu'un groupe populaire 
s'arreta sous Ies fenetres du National, avant que 
Ie massacre des Capucines mIt exaIte Jes esprits, 
M. Marr,!-st parut aux fenctres et, dans un dis­
com's passionne, eveilIa to utes Jes ellerS'ies de Ja 
multitude, s'ecriant qu'il n'ya,:ait plus a s'occu­
per des ministres vaincus, mais que Ies -Coups 
devaient monter jusqu'au trone. C'etait plus 
qn'on n'avait ose dire jusque la. Rien n'etait de~ 
cide ;les troupes royaIes pouvaient en quelques 
beures avoir Ie dessus; M. Marrast s'exposait it 
une condamnation eertaine. 

Nous Ie repetons, personne, avant Fevrier, n'a 
plus fait pour la,RepuhHque. 
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Eh quoi! les partis sont-ils done si riches en 
hommes de" talent, qu'il n'en cOllte rien de mettre 
a I'ecart une des plus vives intelligences de 1'e­
poq~le, un cles chefs les i)lus meritants de Ia lutte! 
Dix-huit ans decomhats et de gloire doivent etre 
effaces par quelques heures d'ii'l'6solution. au 
gouvernementl Les veterans de Ia Repuhlique 
doivent ced~r Ie pas a des conscl'its d'hier; sans 
autres titres que des re,commandat~ons de cote­
ri~, sans autres antecedents que leur ohscurite, 
exempts selilement de fautes parce qu'il~ n'ont 
jamais rien fait. . ' 

Hommes du peuple! sa chez distinguer ceux 
qui vous ont servi de ceux qui vous flaUent. vous 
etes en possession du droit de suffras'e, vous en 
etes fiers a juste titI~e; c'est Ie premier signe ,de 
votre emancipation, Ie temoignage de votre viri­
lite. Mais, it qui devez-vous lac'onq1,lete dece 
droit, sinon it ces ecrivains qui n'ont' cesse de 
l'invoquer, de la proclamer, d'en faiJ'e Ie texte de 
leurs predications et Ie hut de leurs ,efforts? Au 
jour de la bataillc clefinitive, vou~ etesapparus 
pour decidet, Ia victoire ; mais ~ qui furent reser­
ves les luttes, journalieres, les combats de toutes 
les heures, les veilles, les persecutions, les ca-

. lomnies et les haines, sinon aces ecrivains qui,. 
pour dernierc recompense, ont it sllpporter, vos 
ingratitudes. 



16& H1S'l'OIRE nu GOUVERNEMEN'l' PROVISOIRIl. 

'Ulljour pourrait venir O1't des forces materielles 
hiel~ clnnhillees .vons arracheraiellt ces cfroits sl 
longtelllps disputes; dejA quelques voix Ie delllan.;. 
d~uf.. Q~li VOI~S elit qu'uu despotisllle savant n'y 
l'cussmnt l~as? Dans nne lutte a main arlllee, Ia 
disciplineet l'unite l'elllportent souvent sur Ie 
nOlllJwe. Qui vous vengerait alors? Desherites de 
nouveau, a qui vous adresseriez-vous pour ren­
trer dalls votl'e heritage? N'est-ce pas it ces 
hommes de creur et d'illtelligence , c[ui seuls, sallS 
soldats et sans tresors, ont renverse des trones 

, , 
pcndant que vos bras illnombrables etaient e11-
chaines impuissants, et qui, seuls eilCore ,POHl'- ' 
raienl aHaquer avec succes un despotisme vicLo­
l'iCllX [) 

Hommes du peuple! voulez - vous conualtI'e, 
parmi vosdCfenseurs, quels sont les plus mcri~ 
tmits? ConsuW~z Ia haine de vos ennemis, c'est 
un oracle infaiIIible; suivez les pas de 18. calom­
nie, et regardez les homllles qU'elle poursuit: 
ceux-Ia sont diglles de vos suffrages. 

JVI. Marrast, sous ce rapport, est parmi les plus 
signales, et la malveilIi:\uce s'est nlolltree fertile 
en, expedients. Son administration it l'Hotel de 
ViUe [tete Ie pretexte des plus odieuses diatri­
be::;.n u'entre pas dans notre sujetd'engagcl' 
llUe polemiqlle a cet cgard; mais en faisaut Ie 
resume des tI'avaux de III mairie, nons ll'aurons 
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pas de peine a demontl'er que les talents adminis­
tl'atifs n' out. pas fait defaut aM. Marrast, et que 
sai'apide intelligeuee I'a porte tout llcoup au 
meme niveau que les hom,mesles plus exerccs, 
auxaffaires (1). . 

Le premier soiu qui l'occupa fut d'introduire 
l'or'dre et l'economie, dans l'adminislration cen­
tt:ale, de simplifier Ie mecailism,e . intt'~rieUl' . en 
supprimant les emplois inutiles, et de Ie fortifier 
en ameliol~ant Ie sort des emi)loy6s maiutenus.· 
Domier a chacllu un travail serieux,asstirer au 
travail lllle juste rMri'bution, et en meme temps 

, dimilfUer les charges de l'administratioll: tenes 
furent les pensees quipresiderent it ses re­

I fOl'lilCS. 
L'administration totale fOl'inait sept divisIons, 

elles furent i'<~duites a quatl'e;.La 11lupart'des 
bure~nx avaient un 'chef ,et deux sous-chefs ,: inu­
tile ,hierarchie, imaginee pour filirc place it des 
proteges sans titres, formant Ull cOllteuxetat­
major, creant des rivalitcs et des complications. 
Tous les doubles emplois furent snppl'imes, et 
les attributions etant simplifices, Ie travail de-

, , 
viut plus l'apide. 

J (I) Les delail8 quisnivent ont (~lt\ recneillis par l'auteurlors­
(ju'j[ Mall chef dn cabinet ttll pl'~fet de la Seine, DI.TroU\'~.., 
CIW\lvel, successelll' immedI",t <Ie DI, l\JaITast. 
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En meme temps que "Ie service etait n;ienx as- . 
snr6,on obtenait nne economie de 86,534 fralics. 

II est assez. difficile dans les admillistrations 
de faire un accord equitable entre l'anciennete 
et la capacite: si 1'avancement se fait par droit 
d'ancienllete, 011 risque de voir arriver aux pre­
miers emplois des hommes secondaires, ou de' 
mailltenir trop 10ngtemps dans les rangs infe­
rieurs des hommes eminents. M. Marrast sut con}­
biner heureusement les droits de chacun. Pour . . 
l'ancieunete, il regia des augmentatiOlls succes-
sives de fraitemMt par periodes de trois ouqua­
tre annees; selon les grades; et pour la capacite, 
l'avancen~ent selonle merite et sans condition de 
temps. Ainsi , pour tous les travaux, une recom-, , 

pense; et pour tous les grades, I'.emulation. 
Convaincu d'ailleurs que; .pour une adminis­

tration qui se renouvelle, il faut un esprit nou­
veau, priilcipalement dans les chefs de s~rviee, 
M. Marrast se dcbarrassa des anciennes traditions 
l)al' la mise it la retraite' de lao plupart d~s. em­
ployes superieurs. Sur les sept chefs de division 
de M.-fl-amhuteau, iln'en conserva que deux, a.prcs 
les avoir' eprouves et juges. A la tete des 'divisions 
vaeantes, il pla~a des chefs de bureau intelli­
gents, actifs, pleins de zele. L'elite des sous-chefs 
prit la dir.ection de.s bureaux. Dans toute la hierar­
chie,les forces int~llectuelles furent augm~niees, 
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et les employes s'attacherent au nouvel etat ',de 
choses qui rendait leur conditioli meilleure. Que 
1'0Jl consulte les c~efs les plus eclaires de l'ad·' 
ministration, et l' on vena comhienils se felici­
tent cIu passage des republicains aux affaires. 

OlltI'c les economIes sur h~ personnel £Ie l'iul­
ministration centrale, iI s'en fit d~alltres' sur les 
sel'Vices exterieurs: sur le'pe:r~onnelde la per­
ception des revenus municipaux, 54;828 fr.; sur 
Ie materiel, 15,453 fr.; sur Ie personnel de la ve­
rific~tion des deccs, 5,000 fr.; sur Ie personnel de 
la verification des memoires et s()rvices des eanx, 

, 15,539..-£1'. 

Sans doute, it cote de ces econonlies, ily avait 
des, depenses exceptionneIles: Mais it quoi s{)r­
virent - cIles? Non pas assure'mel}t aUK pl'odiga .. 
lite du maire, niais' anx circonstances extl'aordi .. 
naires 011 l'on se tronvait. Nous en rappellerons 
les principaux articles, ~fin 'que Ie 'l)ilblic, trop 
oublieux, se rende compte des difficllltes du mo-.. , 

lilent, et de la valeur des accusations qui ont 
pese sur les fonctionnaires l'cpuhlicains. . 
. Avances aux mairies d'arrondis,sement, pour' 
fournitnres de vivres aux postes de la gardena­
tionale et mItres corps aqncs; sec'ours Cll argent 
Oli en nature aux ouvriers sans travail ~t aux incli­
gents; rachats d'al'):;nes rappOl~t~es par lescitoyens, 
a l~ suite de la lutte de Fcvrier; fl'ais cl'~Iectitms 
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ct mItres depenscs diverses .. 1',839,470 f. 24 c. 
Concours de la ville dans les 

depenses des a~eliers natio-
naux ............... ' 628,221 f. 95c. 

Frais occasionnes par Iapre­
sence du Gouvernement provi­
soire a I'Hotel de Ville; solde' 
des citoyens m;nH'is charges de 
Ia garde de cet hotel; vivres, 
fournitli~'es 'et depel1l~es di-
verses. . . . . . . . . . ; . " 599,697 f. 15 CG 

Retahlissement du pave des 
barl'icades, reparations aux 
bfttiments communaux degra­
des, remplacel1"l,cnt du mohi-
lieI', Cl6tr'uit pendalit la Iutte. 399,685 f. 83 c. 

HabiUement de Ia garde na-' 
tionale ,sedentail'e ( ex~cution 
du decret ,elu 8 lilars 1848).. 1,816,242 f.67 ,c. 

Inelemnit€s i secours et de-
penses divm;ses ........ ~ 41,387 f. 71 c. 

Tot,<\L ... 5,324,705 f. 55 c. 

Assnrcmellt'ces d6penses ne peuvellt guere Nre 
attribu6es a M. Marra'st; nees. des circollstallccS, 
cUes ctaient imperieuses COlllIlle eUes. AjolltoU.') 
qne peiidant les premiers moisdc la i'evolution ) 
c'cst-il":'dire pendant toute Ia ciurec de l'admillis,.. 
tration de M. Marl'ast, par suite de la stagnation 
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des affaires et de Ia sup!'lression des droits d'oc," 
troi sur Ia ,viande, les rece,ttes' de la ville etaient 
(liminuees d'un tiers.' , 

Augmentation cOlisid~l;abie des dcp~nses, di­
minution progr'essive des recettes; certes" dans 
ces conditions,' on 'pourrait justemeilt prcvoir 
nne enorme difference entre les etats de cai~se, 
'1\ l'entree' et it Ia sortie de M. Marrast., ' 

Or, voici Ia situation: ' 
Au 10 mars, '1848, Ie reste ,en caisse etaH 

de. . . . . . : .'. . ~ . . . .. '19,162,665 f. 54c. 
Mais, presque immediate...; , 

ment, il fallaH pl:eIever , pour 
l'acc'pilttemcnt de dettes deve- ' 
nues exigihIes, une scm:UllC de 
9892000 francs, dout voici , " '. 

Ie detail: , 
Indenuiite d'expropriation 

des halles ..... 6,500,0'00r.\ 
Inclemnite dela 

rue Montmartre. . 780,000 
Restitution des 

depo ts et caution-
nements ...... J ,612;000 

Solde des dc-
penses de l'annee 
'1847., ....... 1,000,000 

9,892,000 f. 00 c. 

n,27o,665 f. 54 e 
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Ainsi cette, derniere somme, de 9,270,665 francs 
54 ~enti~~s, fo~'me Ie veritable point de depal't 
de I admulIstratIOil de M; Mari'ast 

. ) I' , 

Or, malgre Ie surcroit extraordinaire de ,de-
penses de' plus de, 5miiIions dont nous avons . , 
enreglstre les articles, malgre l'affaiblissement 
des recettes, M.Marrast, en ,se retirant, laissa 
en caisse, Ie 21 jnillet, au matin, une sonlllle 
de.. . . .. . . . . . . . ; .. 7,052,830 fl'. 69 c. 

C'est donc uIHi difference d;environ 2 millions 
pendant quatre mois et demi de troubles, de dif~ 
~cul,te.s: d'exigences imprevues et de depenses 
ImperIeUses. 

Pour completerles renseignements, nons de­
VOl~s ajouter que, pendant ces quatre mois et clemi, 
les rec,ettes ordinaires et extraorclinairesne mon­
taient qU'a ..... " . . . 12,306,521 fl'. 11 c. 

Dne situation aussi precise, aussi facile 1I. ex­
pli.quer, suffit pour repolldre aux fables imagi­
nmres sur les prodigalites de' I'Hotel de Ville. 

Dan~ la depense des 5 ,millions, SOllt conipris 
les frals de table des gardes nationaux de service 
des officiers de' la g'arde repuhlicaine, des eleve~ 
d~s ?coles, des. employes du Gouvernement pro­
vIso~re. ~e qu'd ya d'etrange, c'est que ces're­
ceptIOns a table ouverte ont ete Ie texte d'accu­
sations contre Ie l11aire; tandis qu'elles ont cte 
Ia SOlU'ce pour lui d'nne foule de luttes I de que-
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relIes et de difficulte's. M. Marrast et ses adjoints 
re)lhissaient tous les joursleurs efforts pour com­
battre cet abus, pOur diminuer Ie" nombre des 
convives, pour reduire la depense; et ils tro~­
vaient des obstacles continuels dans la resistance 
des gardes nationaux; des officiers commmides 
par M. Rey, des affaires de toutes especes qui 
prenaient part a la curee~ Lorsqu'a force deres'o­
lution on avait diminueles ahus, unecommotion ' 
nouvelle appeJait it I'Hotel de vIne de nouveaux 
auxiliaires, qU'onaccueillait volontiers au jom>du 
danger, mais qu;on deIogeait difficilemcnt apres 
la crise. Ilfaut avoir vecuau milieu de ces, ele­
mentsCle dcsordre, pour, se faire une idee des 
embarras Sll.llS cesse renaissants de l'adll1inistra­
tion, et hienloin de l'accuser,on clevrait s'etonner 
qu'elle aitpu resister avec tantd'energie aces 
dehordell1ents. ' , 

Nous youdrions' ne pas entrer dans de Iniise­
rabIes details; mais quefltire pour repondre a 
de ll1iserables accusations? 11 a etc heaucoup 
parle de Ia table personnelle deMo Marrast: 
c'e~t Ia que, seion ses adversaires, se reunissaient 
toutes les SOll1ptuosites du pacha repllhlicain. 
Or, la table de M. Mai'l'ast et de ses troIS adjoints, 
recevant presque tous les jours nn on. plusieurs 
fonctionnaires, a cOl'Ite pendant quatre mois un 
total de 5,840 fl'. Leg' cOll1ptes sout publies; cha ... 
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cun pent les verificr, et certes il y a'lieu de ~'t~­
tonnerqu'avec de si facHes moyens de controle" 
Ie mensonge ait ete si imdacieux et la cr,edulite 
8i promptc. ' , , '. 

Dans Ic menie espace de temps;, les f~~aIS dc la 
table de M. Pag'nerre se sout mon~es a156? k, 
qn'il a cntierClllCnt relllbourses de se.s~lelllc~'s , 
parcc qu'il n'appartenait pas it l'adnlilllstr~tlOn 

. de ia mairie. Sont-ce Ill. des hommes prochgncs 
'on avides? 

Lesgl'aves preoccupations politiqiles du niairc 
dc Paris ,ses Inttes et son activite c~m~lC lllClll­
hrc dn GouvernClllcnt provisoire, aUraIellt sans 
dontc pu Ic lietournel', des soins divers dc son ad­
ministration:, et cepencla,nt,cn aucnn temps, les 
travaux publics du depa'l'telllent de la S,eine ,ef (~e 

Ia ville de Paris u'ont ete suivis avec plus de VI­

IHICUl' et d'enselllble.Non~seulcment il, fallait, en 
~ffet, rappeler beaucoup d'ouvri~rs .illenrs occu­
pations ordinaires; il etait encore ~nchsp~l~sahle ~le 
creer des travaux pour des bras lllexp~rl~lentcs. 

Bien que 1e principe des ateliers nat.lO~wuX cut 
ete discute a rHotel de YiUe, OIl Ie mll1l~t~'e des 
tl'avaux publics avait convoqtle tons les malre~ ?t 
les principaux condnctenrs d'ouvriers, la maI~'lC 
de Paris ne prit cepenclant qu'une part .for~ lll­

directe a cette orga~lisation. Mais co. qUI lUI ap­
partient, c'est d'avoil' obtenndes brigades qU'elle 
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cmpl<,lyait des tra1'aux utiIes ct du~'ables, comllle' 
Ie cIeblaiement des vastestel'rains communanx 
pres l'eglise Saint - Vincent - de~, Paul et sur la 
place de l~urop(l, Ie remblai des carrieres de 
ChaiIlot, la construction cn riviere des chemins 
de halage, et par-dessus tout l'empierrement des 
chcmins de ronde. Ces voies publiques, d'environ 
ciner liencs de longucur, etaient, dans presqtle 
tout leUl~ parcOlirs, lahonrees par de profondcs 01'­

l1iel'es, parsemees de flaques d'ean qui, depuis 
plusieurs aIllleeS, compromettaicnt la circnlatiQll. 
Elles' sont aujourcl'hui parfaiiement macadami ... 
sees, ct cytte incontestable amelioration cst cIneh 
la direction imprimee par III mairie de Pal'is all 
(l'avail des ateliers nationallx qu'elle stIl'vcilJait. 

En meme temps, etciit o'rdonnee]a l'cprisc de 
tOllS les tr'avallx de construction, aux eglises, 
aux balTieres, aux ecoles, aux deux mairies nou­
vellcs des '11 c ct 12c arrondisscments, au Palais 
de Justice, etc., puis l'a~hcvement ,du depotoir 
des vidanges aujonrd'hui termine, et qui perme(, 
ellnn la suppression dc la 1',oirie de Montfaucon. 

A cote de ces travanx, se pOl1l'8uivl,lient l'elar­
gissement du bas de la ruc Montmartre, celui de 

. la rue des Mathurins-Saint-Jacclues, Ie percement 
. , 

de la llOllvelIe rue Saint-Gerulain-des-Pres , Ie pa-
vagc de larue Sonfflot, l'amelioration du quai 
des Tonrnelles, l'ache1'ement dn boulevard dc la 

j,2 
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Contrescal~pe, l'eIargissementet l'abalssemellt du c 

pont du canal Saint-Martin, enfin Ia imblication 
des plans d'alignement d'un grand nombre de 
rues. 

L'administration de va it eli outre songer aux 
voies et moyens, malgre les difficultes d'une 
critlC pecuniaire. Un emprunt de 25 millions avait 

_ ete, en .1847, autorise par la loi; mais les cir­
constances empechaient de Ie realise!'. M.Marrast 
entra en negociation avec Ia Banque de France, 
qui fit a la ville de Paris une avance de .1 0 mil­
,lions. Cette hmll'ellse transaction permit l' ajour­
nement de l'emprunt, qnidepuis fut realise avec 
un benefice inespere de 2,635,000 fl'. au-dessus 
du pair. 

La mairie de Paris ne deployait pas moins d'ac-' 
tiyite dans la construction des nouveaUx egouts , 
des nouvelles conduites (1' eau? des fontaiues pour 
l'assaiuissement des rues, des remaniements de 
pavage, des formations de trottoirs. \ 

Elle prenait , en ce qui la concerne, les mesures 
les plus ellergiques pour la prompte execution, 
des travaux de canalisation 'de la Seine, et Ie 
mouvcment qu' eUe leur a imprimc est la cause 
premiere de l'activitc qui s'y fait remarquer au­
jourd'hui. 

Maisc'est surtout dans ramelioration des routes 
et des chemins du departement que les travaux 
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furent entrepris avec une infatigable ardeur. Des 
nlilliers d'ateliers furent sur tous les points orga­
nisespour Ie redressement cles voies publiques, 
l'abaissemerit des pentes, la reparation des chans­
sees. 

D'une part, se fOl'me Ia route nouvelle de Gre­
nelle au Bas-Meudon , servant en meme temps de 
digue aux inondatio~ls du fleuve. 

D'autre part, s'ouvredefinitivement un chemin 
de grande conununication de Saint-Denis a Nan-

\ ' 

terre. 
Plus loin, Ie nouveau chemin de La Villette it 

BelleviIJ.e menage une pente infiniment moins l'a-
pide que celle de l'allcienne route. ' 

Du mois de mars au mois de juillet, plus de 
15,000,000 francs furent consacres a ces divers, 
t~'avaux" non compris les depenses de la naviga­
tion et des chemins de fer., 

Si nous sommes entre dans des, details 'pra .. 
tiques ,c'est afin dehien demontrer que ces re­
publicains ne fur,ent ni si impuissants ni si etran­
gel's aux affaires que pretendent Ie faire crQire 
ceux qui les' ont precedes on rcmplaces. 

Au ministere des finances, les pr9fondcslllo­
difications illtrodliites dans l'a(huinistratioil cen-

, , 

trale, par MM. Garnier-Pages et Duclerc ,ont ete· 
approuvees meme pal' ides hommes du metier. La 
suppression de 200 employes, une econonlie de 

'/ 
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800,000 francs sur Ie personnel, ont accelere Ie 
travail en Ie concentrant; nne meilleure distri­
bution des services, une simplification dans Ies 
rouages. administratifs, la reunion de la direction' 
des tabacs aux contributions indirectes, etc. , ont 
prouvc que les nouveaux venus n'etaient. pas 
aJ)soIul11ent d6pourvus de la c'onnaissance des 
choses. 

Au l11inistere de l'interieur, les services orga­
nises sur une base nouvelle etaient distribu6s 
suivant une l11eilleure logique et dans un systeme 
d'6conol11ie progressif. Le vieil echafaudag'e fut 
l'etabli par les successeurs plus on moins inlm6-

. cliats de M. Recurt. 
Dans tontes les administrations Oll ils passe- , 

rent, les membres dn Gouvernement provisoire 
ontfait preuve, quoi qu'on en dise, d'une ardente 
activite et d'une prompte intelligence. Nous cxa­
millerons plus loin l'ensemble de leurs actes, et 
nons ne craignons pas de dire que, malgre les 
troubles du moment, les devoirs de chacun furent 
accomplis. 

Si, dans ce chapitre, nous avons insiste particn­
lierement sur les actes administratifs de M. Mar­
rast, c'est que nos adversaires, appreciant sa va­
leur \mieux encore que nous, ont accuinul6 sur 
sa tete . leurs plus odieux mensonges. Nous n'a­
yonspas Ia pretention de leur demander justice;' 
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mais 110'US serions heUl'eu~ d'eclairer cenx qui 
aiment avec nons la Rcpublique, et de leur faire 
oublier, sous nne banniere c~nmiune, des riva­
lites dont tout Ie profit revient alIX eternels en­
nemis de Ia democratic. 
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CHAPITRE XL 

Durant les premieres heures de lutte, aucun dis­
sentiment seri~ux ne s'etait produit au sein du 
gouvernelllent: lorsque l'existence meme est en 
question, les systellles se taisent. Mais l' ordre 
cOl1~lllen~ait it se faire. La creation de la garde 
natIOllale mobile enlevait autumulte ses elements 
les p~us. actifs; Ia commission dULuxembourg 
entraIllaIt les ,ouvriers it des discussions paci- ' 
fiqdes,et les maintenait par l'espei'ance ;M.Caus­
sidiere pliait it une certaine discipline les com­
battants qui l'avaient installe it la prefecture de 
police; Ie gouveruement eufin se regularisait. 
Avec la securite, naquirent les dissidences. La 
majorite du conseil s'inquiMait surtout de l'im­
portance persOllnelle que dounaient it M. Le'dru­
Rollin sa position de ministre 'de l'interieur, son 
action sur les masses, et ses influences officielles 
ou occultes it la prefecture de police. Avec ses ar­
dem's revolutionnaires et ses secretes alliances , 
sa part de pouvoir semblait un danger, on au 
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U10ins une concession tem~raire. On song'en d'a­
bord it l'amoincll'ir en retirant Ia prefecture de 
police it son plus redoutable lieutenant. M.Recurt, 
a~ljoillt au maire de Paris, fut nomme delegue it 
la prefecture, en remplacement de 1\'1. Caussidiere. 

,Celui-ci devait etre eloigne 'par une mission it 
l'etranger sans irilportance politi que , mais riche­

ment payee. 
Cependant l'execution de, ce projet n'etait pas 

sans perils. On savait M. Caussidiel:e peu dispose 
it ceder Ia place. Les hommes qui l'ellvironnaient 
forl11aient une veritablegarde pretorienne devouee 
it sa p~'solUle, campee comme dans une, forte­
resse,et toute disposee it repondre par des coups 
de fusil aux ordres d'nn gonvernement qn'ellere­
connaissait it peine. Son existence d'ailleurs Clait 
attachee ill'antol'ite de M. Caussidiere, eten Ie 
defendant illui ellt semble dCfendre ses IJropres 
foyers. Une collision paraissait inevitable; on n'a­
vait pas les premiers Clements d'ulle attaque regu­
liere, et qnand meme on les imrait ens,il mIt faUu, 
ensanglanter les premiers jours de Ia revolution. 
C'est, ce qu'ayant tout voulaient eviter M. Recurt 
et ses amis. D'un communaccord ,ils retionce­
rent au changement projete, et la presence de 
M. Caussidiere a Ia Prefecture de police fut sinon 
acceptee de bonne grace, du moins tolCree jus ... 

qU'a nouvel ordre. 
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Cependant dec~s lw~nagements meme sortaient 
(Ie nouvelles inquietudes. tes lilemhres de la majo­
rite se dehattaient dans U~l cercle infranchissable 
redoutant de s'ahstenit" et ne sachant agir. LIs s: 
communiquaient leurs perplexites, y cherchant 
une solution, ct s'excitant mutuellement it prendre 
un parti. Enfin un rendez-vous fut indique dans 
Ia unit elu 27 au 28 fevriei', chez M. Marie: a 
deux heures du matin, pour aviser aux llloyens 
de l'eduire Ie pouvoirde M. tedl'u-Rollin, on au 
Illoins de paralysCl~ ses tenclances. ' 

A l'hcnredite, MM. IVlarrast et Pagnerre arri­
vaicnt chez IVLMarie. Cellli~ci avait COlllplctClllcnt 
oublic cette importante affaire, et elol'Illait d'un 
paisible sOlllmeil. Pendant qu'il' s'hahille et fait 
allumer du feu, MM. Bethmont et Carllot survicn­
nent. M. Garnier-Pages, epuise de fatigue, s'etait 
fait excuser; M. Lamartine, par un malentendu, 
avait crn Ie rendez - vous fixe au lendemain' 

, , " 

lVL Arago avaH ete prevenu trop tard. Vabsence 
des deux derniers invalidait la conference; on ne 
parJa guere clu motif de la l'ellnion, et Ie ,temps 
se passa en conversations interrolllpues, animces . 
pal' Ia verve etincelante de IVI. Marrast et les spi­
l'ituellessaillies de lVI. Bethmont. CeIui-ci, Illi­
nistI~e de l'agrlcuIture et du commerce, charge 

ide Ia grave question des subsistances, avait grand, 
d~sir de voir rcmettre en place les paves qui ge-
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naient la circulation, et ~'etait; it cet effet, trans­
porte it la prefecture de police. Tout ce qn'iI 
avait vu en cet endroitl'avait tellement frappe, 
Cju'il racontait avec une vivacite bouffonne ' ses 

,etonnements et $es mesaventures. Ce, sont d'a-
bord les fusiliers avec leurs ceintures et leurs 
cravates rouges, inondant les cours, les vesti­
buies, les escaliers, regardant de travers ce type 
de ministre bourgeois qui apporte des allures 
Sllspectes dans Ie sanctuaire des blouses. Puis il 
est introduit dans Ie cabinet dl] prCfet, etil voit 
cIebout derriere Ie bureau un homllle gig'antesqnc 
avec un enOl'me sabre au cote et deux pistolets 
d'nrcon passes dans la ceinture; autonr de lui, 
des acolytes egalement armes, d'accoutrelllents 
divers et defigurespeu engageantes. II demande 
a parler au deIegue de la prefecture; on lui in­
clique Ie colosse. II s'approche de lui, et lui ex­
.plique combien il e~t important pour Ia circula­
tiondes subsistances que la viahilite soit rctablie 
dans la capitale. II n'avait pas encore acheve, 
qu'nn des homllles arllles s'ecrie: « De quoi ~e 
meIe-t-iI, celui-Ia? iI vient pour·' endormil' Ie 
peuple. - Je viens, dit lVI. Bethrnont, assurer Jet 
subsistance du peuple par des lllesures d'ordl'e 
et .de securite. - Ah oui, l'ol'dre! c'est avec ce 
mot-lit qu'ils nous ont dejit escamote une revo­
lution; lllaiscette fois, 110118 verrons. D'ailleurs, 
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je te 'COlllUlis, tOI, tu es un monarchiste introcluit 
au: ministere pour fausser Ia republique; 'lilais 
sois tranquille,nous avons l'ceil sm' toi.-, Allons, 
allons, Sobrier, . interrompt M. CllUssidiere, 10 
citoyen ministre n'a que de Jjonnes intentions,'») 
S'adressant ensuite a lVLBethmont avec une grande 
politesse, il I'assure qu'il Ie secondera de tout 
son pouvoir. Puis ille fait escorter jusqu'en bas, 
de peur qu'il ne. rencontre quelque autre' en ... 
thousiaste. 

En racontant cette scene, M. Bethmont fit un 
tableau si original des excelltricites de la Prefec­
ture,' que I'entrevue destinee a des hlysteres po­
litiqllesne fut autre chose qu'une aimahle cau­
serie. 

Cette conference sans resultats Mait cependant 
un symptome grave de discorde: d'autres ne tar­
del~ent pas a se produire. 

Le 2 mars, l' arretesuivant du Gouvel'llement 
provisoire Mait insere dans Ie J}Ioniteul": 

«Le maire de Paris releve du Gouvernement 
pliovisoire; pour tous les objets de police, il doit 
faire les communications a M. Ie ministre de l'in.., 
Uirieur. S'il y a .elissentiment entre Ie ministre et 
Ie mairesur quelques mesures a prendre, il en 
sera immediatement refere au Gouvernement pro",:, 
visoire. » 
,Cot arrete, sans importance' apparente, passa 
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inaper~u du public; c'etait cependant presque un 
programme de gllene civile. 

Lorsque Ie premier jour de Ia revolution de 
. Fevrier, un mairedeParis fut nomme, c'etait par 
imitation de 178~, im\tation sans POl'tee et sans 
10gique. En 89, Ie maire Mait une puissance revo .. 
Iutionnaire opposee a Ia puissance royale, Ie mi.., 
nistre du peuple faisant face aux ministres dela 
conI', Ie drapeau de Paris eleve contre celui de 
Versailles : c'e~t pourquoi cette haute magistra­
ture affectait l'independance', sa mission Hant de 
lutter. Pads se decentralisait pour' devenir .Ie 
centr~ d'un pouvoii' nouveau. En J 848, l'inde­
pendllllce de la mail'ie, la decentralisation de 
Paris, n'avait pas desens, ou avait lU1 sens cache 
et funeste. n Mait evident' qu'on enlevait au mi,;, 
nistere de l'interieur sa plus belle attribution, Ie 
gouvernement de Paris; qu'on elevait cOntre lui 
une puissan~e rivale ; que de I'HOteide Villeallait 
pat~tir une direction tout autre que de la rue de 

, Grenelle; entin, que les deux politiques dont nous 
avons sign&le l'existence allaient avoir chacune 
son centre d'action et sa place forte. De Ia des 
conflits d'attributions,des luttes interieures, deux 
marches inegales, tantOtdivergentes" cause d'af­
faiblissement" .tantO! se heurtant dans des direc­
tions opposees ; cause de desordre. A ces compli­
cations, s'ajoutaient les plaintes.et les pretentions 
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de la pr.Cfecture de police. Dansles temps ol'di­
nai!'es, les deux grandes magistratures de Paris, . 
placees toutes d(mx sous Ia main du ministrede 
l'intcrieur,avaient bien de Ia peine it vine en .. 
paix, et chaque j our des empietements de l'une 
ou de l'autre appelaient l'intervention de Jeur su­
perieur: ce n'etaiCIlt cependant que des questions 
d'attributions. Sous Ie Gouvernement provisoire, 
ces conflits devenaient des qllestions politiques. 
Ce que l'Hotel de Ville pouvait dCtacher de 1.1. 
prefecture de police etait autant d'enleve. it une. 
infltience qu'on redoutait. Derriere M. Canssi­
(liere, on voyait M. Ledrn-Rollin; et lorsque celui­
ci intervenait pour un magistrat reste son subor­
donnc contre celui qu' on avait fait imh'lpendnnt; 
il semblait plnider sa propre cause et affaiblissait 
ainsi l'autorite de ses paroles. 

Les deux partis qui divisaient Ie Gouvernemcnt 
tlvaient chacun leur appui it l'extcrieur. Lesgens 
de finances, les grands industriels, nne notable 
partie de l'ancienne garde natiollale, certains 
dynastiques mcme, offraient it l'fIotel de Ville leurs 
service~ et leurs conseils. Les generaux aussi , 
par leurs habitudes de discipline, penchaicnt du 
cotc ollIe gouverncment paraissait plus regulier, . 
plus cloignc de raction populaire, que les miIi­
taires acceptent toujours avec repugnance. Cepen­
dnnt l'eloignement encore oblige de l'armee ne fai-
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sait de ces gencl1aux que des'foi'ces individuelles. 
En somme, l'Hotel deVille avait pour lui, outre la 
majoritc dans Ie conseil: une grande partie de ce 
qu'on appeIait autrefois Ie pays legal, les fonction­
naires et les magistrats, les chefs de l'arrilee, les 
republicains patients et 1l10derateurs, enfin dans 
l~s rangs popnlaires, les ateliers nationaux, for­
mes sous l'influence de M. Marie . 

. Le ministre de l'intel'ieur, repl'esentant ·des 
idees vives et impatientes, avait pour appui 
tout ce qui se remuait, s'agitait, declamait dans 
Paris, forces ardelltes, hruyantes et indiscipli­
nees, dgllt il ne se sentait pas entierement mai­
tre, l)l'~tes it Ie suivre partout OU il voudrait 
aller, mais pl'opres it l'entratner bien au dela. 
De nOl11breux clubs se fOl'l11aient dans tous les 
qnartiers de Paris: c'etaient pour Ia plupal't des 
exutoires auX ardeurs effrenees; aux 'passions 
del11agogiqlles, des tribunes pour les il11portants 
mccOlinus, quelquefoispour des haines; d' atltres 
avaient ete organises par des partisans des rc­
gime~ passes, .soit· pour user .d'un moyen puissant, 
soit pour Ie .comprol11ettre. lYIais au milieu de ce 
tonrbillon, q~lClques reUllions serienses obeis­
saient it I'il11pulsion d'hol11111eS politiques. La So­
ciete 1'epnblicaine centmle, fondee par Blanqui, pro­
voquait l'attention et les inquietudes du gouver­
nement. Au lien de l'anal'chiebruyante des antres 
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clubs, on y rcncontrait la discipline de sectaires 
(!evow')s it un seul homme et gouvernes par lui. 
Le ~lub desdl'o~ts et des defJoi1's, cree sous l'inspi­
ratIon de l~ prefecture de police, et preside par 
Grandmesml; ami de M. Caussidiere, se confondit 
plus tard dans la Societe des. dl'oitsde l'homme -
nombreuse et bien organisee. Le club de la RefJo~' 
lution etait preside par M. Bal'bes; des chefs 
socialistes y etaiel~t affilies : MM. Pierre Leroux 
Proudhon, Bac, Thore. D' autres. socialistes'·· 
MM. Cabet et Raspail, avaient chacun organis~ 
Un club, Peu· it peu Ie public s'accoutumaa 
donner aux clubs les noms de leurs chefs : on 
disait les cluhs Barbes, Raspail,' Sohrier, Cahet, 
Blanqui. Enfin se forma, comme cehtre d'action 
un club compose des m'emhres principaux de~ 
autres reunions; il s'appelait Ie Club des clubs. 
Ses agents les plus actifs etaient MM. Longepied 
et Villain: 

Le's masses heterogenes des cluhs offraient au 
ministere de l'interieur des auxiliair,es nombreux 
mais indociles, hons pour un coup de main, .dml-, 
gereux pour un triomphe. Aussi M. Ledru':Rollin 
n'y cherchait-il pas des relations sui vies. Avec 
les chefs politiques, il en etait autrement. M. Bard 
bes, entre atltres, devoue au ministre de creur et 
de conviction, avait de fi'equents rapports avec 
lui et l'aidait it maintenir une certaine discipline 
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dans ces foyers ardentsqui attendaient Ie nwment 
(l'eclater. Lihre d'ailleurs de toute amhition per­
sonnelle, aimant Ia repuhlique d'un amour pla­
tonique, al'dent sans haine, intrepide sans vio­
lence, M. Barhes etait' l'intermediaire Ie plus 
syml')athique it M. Ledru-Rollin, Ie mieux fait soit 
pour .moderer jusqu'au jour d'tine entreprise, 
soit pour oser au moment decisif. En cO!1lmunica­
tion constante avec Ie ministre de l'interieuf,les 

chefs du Club des clubs Ie tenaient au courant du 
lllouvelllent des es])rits; signalaient leurs. re8-

. sources, denombraient . leurs bataillons. Accou­
tUllle..-a.ux illusions des partis, M. Ledru-Rollin 
retr~nchait de ces renseignements ce qu'il en 
croyait exagere; mais avec ce qu'il en restait, il 
'pouv,ait mesurer son influence. 

Quant it Blanqui; quoique ennemi declare de 
l'HOtel deVille, il n'etait pas homme it se faire 
l'hlstrunlent d'un autre. Auxiliaire exige<j.nt" il 
aurait fallu compteI' avec lui, sinon lui ceder la 
place. Un partage de pouvoirs n'etait pas ce qui 
arrHalt; c'etaient plutot les pensees de violence 
trop souYent lllallifestees pal' Blallqui, son carac­
tere indomptable, ses theories de proscription. 
On aurait accepte sa personne, on ne youlait pas 
de ses principes ,et M. LedI'u-Rollin, qu~on a si 
facilement accuse de temerite, avait it creur, 
nonmoins queses colIegues; de maintellir la re~ 



192 HIS'fOIRE DU GQUVERNEMENTPROVISOIRE. 

volution pure ~le tout exces. lVL Lamartin~ a'dit 
qu'il s'etait servi de Blanqui comme d'un para­
tonnerre; il n'y avait pas besoin des confel'ences 
de 1\'1. La,martine. Blanqui servait pal' lui-n~eme 
de paratonnerre., Si 'les Images accumuIes SUI' 

l'Hotel de Ville et Ie ministcre de l'interieur ne _ 
s'entrechoquerent pas, si l'M,incelle electriqne 
resta concentree dans leurs fIancs, c'est que 
I\L Ledru-Rollin craignit de i:Iechalner les tem- , 
petes par une alliance avec Blanqui; c'est qn'a 
diverses reprises il refusa des entrevues avec lui, 
alors que M. Lamartine croyait Ie dominer par 
des cajoleries. 

Outre les forces actives mais mal assorties des 
clubs, M . .Ledl'u-Rollin pouvait 'coinpter sur la 
prefecture de police avec ses agents llombreux 
et ses intrepides montagnards, mil ice deVOllee it 
son chef, ayant assez de, discipline pour etre Ie 
corps arme Ie plus redoutable et Ie mieux uui, en 
l'absence de troupes re§,ulieres. Derriere ellx 
pouvaient venil', en colonnes serrees, les hommes 
nouvellement achllis dans Ia garde nationale, les 
oorporations d'ouvr~ers; obeissant a l'impulsion 
du Luxembourg', et peut-eire la garde mobile, 
compo see de ce qu'il y avait de plus remuant et 
de plus aventureux dans la jeunesse parisienne. 
Enfin Ie lllinistre de l'interieur croyait devoir 
compteI' sm' l'artillel'ie de Ia §'aJ'de nationaIe; et 
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Ie chef de l'etat-major, M. Guinard, etait plus clans 
les tendances de La Re{ol'me que dans celles du 
NationaL, et 1'0n estimait qu'il se joindrait faci­
lement aux repuhlicains novateurs qui voulaient 
entrer resolulllent dans des voies plus hal' dies. 

Avec des forces et des idees si' differentes, les 
deux fractions du Gouvernelllent prl,)visoire de­
vaient necessairelllent s'isoler, en beaucoup d'oc­
cas ions, dans les Clements qui leur etaient propres, 
et agir chacune de son cOte sans se consulter, 
soit par indifference ,soit par mefiance. Siles 
temps avaient ete reg~liers, M. Leclru-Rollin, 
char§'~ du departement de l'interieur, aurait CHI 

sans donte prendre l'avis du gouvernement, au 
llloins pour les actes de politique' generale; mais 
dans l'etat de luttc Otl se trouvaient les esprits, 
810rs surtout. que lV1. Ledru-Rollin avait Ia ccrti­
tude dc voir repousser pal' In majorite du COTI­

seil les mesures qu'il Cl'oyait les meillcnres ~t la 
metllOde qu'il croyait Ia plus s1.1re, il devait on 
eviter les discussions, on ne pas tenir compte des 
avis ~pposes. Le premier parti Mait Ie pIns COll­
venable; M. Ledru-Rollin l'adopta. 

Le lliinistre n'etait pas encore entre en com­
munication publique avec. les commissaires des 
departements; une. parole officielle devait Ii,~m in­
cliquer, aussi bien qu'au pays, l'esprit de l'admi­
nistr<'ltiOI1, Ic sens de leur mission, et 1'6tcndll~ 

13 
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£Ie leurs devoirs. Vne circulaire fut redigee' par 
Ie secretaire general, M. Jules Favre; elIe fut lue 
par lui, discutee, commentee, et definitivement 
arretee, en presence du ministre et du chef du 
cabinet. Le 8 mars, elIe etait envoyee dans tous 
les dCpartements. Nous n'en citerons que quelques 
passages, les senis qui aient provo que des com­
n'lentaires : 

( La France entiere n' a eu qu'une seule voix, 
« parce qu'eUe n'avait qu'une seuI~ ,ame. Cette 
« union de tous dans une mcme pen'see est Ie gage 
« Ie plus certain de la duree de la Republique ; 
« elIe doit etre la source de'la moderation apres 
{( la victoire. V otre premier soin doit etre de faire 
« comprendre que la republique doit etre exempte 
« de toute idee de vengeance et de l;ea~tion. Tou­
« tefois. que cette generosite ne degenei'e pas en 
« faiblesse. En vous abstenant de toutes recherches 
« cOlltre les opinions et les actes anterieurs ~ pre­
« nez comme regie que les. fonctions publiq ues , 
{( it quelque degre de hierarchic que ce soit, ne 
« peuvent etre confiees qu'it. des republicains 
{( eprouves ... en un mot, tons hommes de let veille, 
« et non pas <In lendfmain.}) 

Ces derniers mots causerent des explosions de 
'. fnreur parmi les hommes qu'ils pouvaient at­

teindre,tout prets it clutnger d'habit,mais voulant 
avoil' Ie benefice de leur travestissement. Les en-
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nemis de la Republique 'exploitercnt hahilement 
les.coleres, crierent it la proscriptioIl, it Ia loi 
des suspects, et souleverent toutes les passions 
endormies. Les royalistes avaient tranquillement 
vu tomber Ie trone ; mais (les qu'il s'agit de leurs 
positions individuelles, I'audace leur revint. Re­
tranches dans l'adnlinistration, ils s'etaientac­
coutumes it Ia considerer oomme lem: propriete 
exclusive. 

Malheureusement la majorite du gouvernement 
se laissa etourdir par ces clameurs; sans blamer 
ouyertement Ie ministre, eUe preta trop facile­
ment I'.oreilleaux ennemis, et a force d'ecouter 
de perfides commentaires sur les violences de 

.1\'1. Ledru-RolIin, elIe finit p~r y'croire elle-menle. 
Et cepenclant la circulaire ajoutait Ie corl;ectif 

sllivant: 
« Moins de rigueur it l' egaI'd des fOllctionnaires' 

« dont Ie rOle' est purement administratif; vous 
« devl'ez maintcnil' ceux qui, etrangers it toute 
(f action politi que ,ont conquis leur position par 
« des services utiles.» 

Etcependant Ie National, qui n'etait pas sus­
pect de partialiteenvers M. Ledru-Rollin, ecrivait 
ccs mots: (dl est impossible de nc' pas donner 
« pleinement adhesion a Ia sage et patrioiiquc 
« circulaire de M. Ie ministre de l'interienr.» 

Qu'y avait-il, en effet, au fond de ces mots, 
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cause de tant de rumeurs? I.e principe Ie plus 
clcmentaire en matiere de gouvernement: on 11e 
doit pas confier la direction d'un systeme nou­
veau a des hommes qui l'ont combattu pendant· 
vingt ans; les forces vives de la Republique ne 
doivent pas etre laissees aux mains des roya-, 
listes; les agents de M. DuchAtel ne peuvent pas 
etre cenx de M. Ledru-Rollin. Voila ce que disait 
la circulaire, ni plus, ni moins; c'etait la plus 
naIve des verites, 'et il y a I(ertes lieu de s'6-
tonne!' de l'audace des royalistes qui criaient a 
]a spoliation, et de la bonhomie des repnblicains 
qui ecoutaient leurs doleances. 

Au surplns, 1\'1. Ledrn-Rollin eut Ie tort de ne 
pas faire ce qu'il annon~ait; si son lallgage fut 
hartli, ses actes fllren t timides. Les chal1s'ements 
furent peu nombreux, et l'administratioll, dans 
son ensemble, dcmeura livree a des mainshos­
tiles. Les fllriellx deeiamateurs de cette epoque 
delllOlitrerent par eux-memes comhien M. Ledru­
Rollin avait raison, d'abord en apportant mille 
entraves a la Republique, en suite en demandant 
plus tard l'eloignement de tous les hommes ap­
peles aux affaires par la revoltltion. Ceux qui 
avaient tonne Ie plus haut contre Ie .systeme d'c­
puration se firent, a leur tOllI', ~es plus acharnes 
epnratenrs; Us ne furent certes pas· proscrits, 
:et ils se fil'ent Pl'oscriptems. n fallftit, disaicnt-
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ils, qu'un gouvernemeut .fl1t d'accOl;d avec SOll 
principe; ils etaient dans Ia logiqlle, mais ils 
dC1l1011traient enrheme temps que Ie mi~listrc 

tant accusey etait aussi. PersOllne n'a mieux jus­
tifh~ M. Ledru-Rollin que MM. Leon Faucher et 
Ferdinand BaI'rot. 

Chaque fois qu'il se sent~it enrayCl', Ie ministre 
de l'interieur cherchait une voie nouvelle. Au dela 
des populations urbaines, vivaient dans l'oubli 
les masses nombreuses qui fertilisent les campa­
s'nes. Loin des centres administratifs, inutiles aux 
ambitieux, cUes n'avaient pas pris rang dans la 
yie politique. Mais au moment Ott Ie suffrage uni­
verselles emancipait, au moment OU par l'elec-

. tion toutes les portes de la politi que leur etaient 
ouvertes, il etait bon que Ie gouvernement leur 
apportat ses enseignements, non-seulement pour 
les empech~r de s'egarer dans Ie subit exercice 
de leurs droits, mais aussi pour etoufferia voix 
des factions habiles it fourvoyer l'ignorance. 
M. Ledru~Rollin crea Le BitUetin de La RepubLiqite. 
L'article d'introduction, au premier numero, fait 

connaltre sa pensee : 
« La Republlque ouvre au peuple nne ere' liou­

« velIe. Jusqu'ici desherite des droits politiques • 
« Ie peuple, Ie peuple des campagnes surtout, ne 
« comptait pas dans la nation, ou ne comptait ' 
« que par les impOts qui pesent sur lui. Laboricux 
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« artisan de Ia fortune puhlique, l'agri~ulteur ne 
«(~?mmun,iq.u~it avec Ie gouvernement que par 
.(d Illterme~hall'e du percepteur : c'etait un pcrpe. 
«( tuel sacrIfice sans aucune compensation. Dne 
,(cfois que Ie peuple avait paye, Ie gouvernement 
« ne lui parlait plus. Ni enscignemellts, ni conseils 
« ni sympathies, ni le~ons, n'arrivaient jusqu'it lut 
« La presse meme ,cettc grande conquete de la 
«( civilisation, ctait muette pour lui, ct la parole 
« de Ia verite ne l'etcntissait pas a ses oreilles; 
« car la verite cOlltait trop cller .. ' 

((La premiere mission du gouvernement repu­
«( blicain, et c' est lit ce qui rend sa tache si diffi­
« ciIe, est de reparer de seculaires injustices. A 
« ce peuple si longtemps oublie, il doit non-seu­
« Iemellt une aide materielIe, mais mieux encore 
« un aliment spirituel. ' 

« Habitants des campagnes, ouvriers des cites 
« industrielles, la vie politi que qui commence l)our ' 
« vous a sa morale, ses lois, ses ohligations. A 
«( qui appal'tient-il mieux de vous les faire con­
«naItre qu'it ceux que la confiancepublique a 
(I places it votre tete. Chaque jour Ie gouverne-
« ment va se mettre en communication directe 
«( avec vous; chaque jour sa parole, multipliee 
« dans vos haineaux , dans vos carrefours , ira vous 
«porter des encouragements et des conseils. Vos 
«rues seront autant de tribunes, et vos lllurs au-
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« tant de voix. Le plus solide lien entre un gou­
« vernement et Ie peuple est un perpetuel echange 
(( d'idees et de sentiments. La royaut6, qui dedai­
« gnait Ie peupl,e, n'avait pas besoin de lui parler; 
(de gouvernement republicain, qui est une ema­
« nation du peuple , doit lui parler sans cesse pour 
«l'eclairer; car l'eclairer, c'est Ie rendre meilleur, 
« et Ie rendre meilleur, c'est Ie rendre plus heu-
«reux.» 

Le Bulletin paraissait tous les deuxjours ,.sous 
la direction elu chef du cabinet. Les articles etaient 
d'abord rediges par celui-ci, conjointement avec 
M. Jules Favre. Plus tard Mme George Sandy ap" 
port; Ie concours de son talent, ainsi que M. An­
selme Pete tin. Quelques articles furent eCl'itspar 
M. A. Delvau, employe au cabinet, et par M. Le­
cointe, qui depuis fut attache au cabinet du ge .. 
neral Cavaignac (1). 

Cette creation nouvelle, cette tribune 61evee 
au ministere de l'interieur, ccs harangues d'Ull 

;,.....' 

(1) nr. Lamartine parle en ces termes du Bulletin de la~Repu­
bUqtte: «Celle feuille, incendiee des insph;at!ons de commu­
« nisme l'appelait, par les tel'lnes, les souvcn)I'S nefa~les de la 
« premi~re republique; elle fanalisail \esuns d'imp~liel,lce, les 
«autres de lerreor)) (1). II est evident que n1. Lamarlll1e ne parle 
duBulletin que par ouI-dire; a l'exception du fameux nO 16, 
aucun article ne fut signale,&I11~meJpar les ennemis. 

(1) .Histoire de la revolutioll de 1848, t. II, p:i138, 

----- ---"-----
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seul hOlllll1e au nom du gouvernement, blessaient 
les susceptibilitcs de l'HOtel deVille. Toutefois 
les l11ccontentements furent llluets; mais apres la 
publication du n° 16, dont nous parierons plus • 
tard, il fut convenu, d'un commun accord, que 
chaque Bulletin ne serait public qu'apres Ie visa , 
d'un des membl'es du gouvernelllent. On annulait 
ainsi l'action de M. LedI'u-Rollin. 

Dans Ie premier numcro du Bulletin, en meme 
temps que dans le Jlonite'lll', paraissait une se­
condc circulaire du ministre de l'intcrieur. 

Les attrihutions des commissa ires des dcpar­
tcments n'avaient pas etc exactement definies ,et 
!'incertitude om'ait un pretexte aux mauvaises 
volonUis. Dans quelques endroits, les comman­
dants militaires se tenaient sur la reserve, les ' 
uns courrouces, les autres mefiants, sans (tiler 
ccpen(iant nullc part jusqu'a Ia resistance. Des 
cveques, en petit nombre, firent preuve d'audace; 
mais lit surtout 011 s'agitaient de nombreuses hos­
tilites, plus it craindre cependant pal' leur en~ 
semble que pnI' leur eclnt, c'etait dans Ie corps' 
de lal11agistrature it tous les degrcs. L'esprit des 
vieux parlements, ennel11is de toute innovation, 
soufflait encore sur les cours superieures; et, 
dans la jnridiCtion inferieure, Ie corps entier des 
.luges de paix, choisi sons la monarchie par des 
influences politiqnes, ctuit aCcolltmne d'y l'(~-
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pondre 'par des services electoraux. Piusieurs 
cOlllmissaires eurent it lutter, cles les premiers 
jOllI's, non-seulement contre des volontes inertes 
qui paralysaient leur action" mais auss! contre 
des pretentions de rivalite qui soulevaient de de'" 
plorables conflits. n devenait necessaire de leur 
assurer une positionincontestee, et de placer au­
des sus de toute atteinte l'autorite politique ema ... 
nee du 'gouvernement. M. Ledru -Rollin pensa 
d'ailleurs que plus il accorderait publiquement 
it In puissance des cOlllmissaiI'es, 11l0ilis il leur 
fandrait en user, car 1110ins il y aurait de r'esis­
tances./, 

C'est dans cet esprit que fut redigee la circu­
lnil'c du 12 mars. Nons cn citerons les passages 
les plus importants. M. Ledru,..Rollin clisait aux 
conunissaires : 
•••••••• , ••••••••••••••••• 7 • 

« Vos pouvoirs sont illimites. Agcnts cl'une au­
torite revohltionnaire, vous etes revolutionnaires 
aussi. La' victoire du peuple vous a impose Ie 
maneIat de faire proclamer, de consolider son 
reuvre. Pour l'accompl'issement de cette tache, 
vous etes investis de sa sOllverainete, vous ne rc­
levcz que de votre conscience, vous devez fail'e 
ce que les circonstances exig'cnt pour Ic salut 
public. 
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«Grace it nos mreurs, cette mission n'a rien £Ie 
t.errible. 
...... ' ' .. " ......... ' .... " ......................... .. 

« Vous exercez. les pouvoil's de l'autorite eXe­
cutive; Ia force armee est donc S(H,IS vos ordl~es. 
Vous la requerez, vous lamettez en n~ouvement; 
vouspouvez meme, dansles. cas graves, sus­
pendre un chef de corps, en m'en referant im­
nicdiatement. Mais vous devez apporter de gr~nds 
menagements dans cette partie de yoS fonctions. 
Tout ce qui, de votre part', biesserait Ia juste sus­
ceptibilite des' chefs de corps ou du soidat serait 
nne Jaute inexcusable. J'ai appris que, dans plu­
sieur~ departements, les commissaires n'ont pas 
etabli sur-Ie-champ tin lien entre. eux et I'auto­
rite militaire:jem'en etOlIne, etvous invite a ne 
pas mancpler it ces rCB'Icssi simples. de bonne 
politique et de convenance. 
.. .. .. ,~ .. .. ... .. .. .. .. .. .. '!, .. .. "'.', .. ' '.. .. .. .. .. .. .. .. .. 

«La magistrature ne releve de l'autorite e.xecu-: 
tiveque dans Ie cercle' precis trace par les lois. 
Vous exigerez des parquets un cpncours devoue : 
partout Otl' vous ne Ierencontrerez pas, vous 
m'en avertirez, en ni'indiquant Ie nom de ceux 
que recolllmandent leurdroiture etleur fennete. 
J~en ferai illllllediatelllent part aU,mi11istre de la 
justice. Quant ala magistrature illamovible, vous 
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Ia surveillerez, et si quelqu'un de ses membres 
se montrait publiquement hostile, vous pourL'ez 
user dll droit de sllspension que .vous confere 
vott'e autorite souveraitre .. )j 

Cette circulaire etait dans la logique des Cir .. 
Col1stances. Amortir les resi~tances, pour n'avoir 
pas it les combattre; aneantir lesfolles esperances, 
nlOins en les desarlllant qu'en les empechant de 
s'armer; aver til' tout lllagistrat,.tout chef mi­
litaire, queles fonctionnail'es·de 1.a Republique 
c'esseraient de.Ia .represeIiter en cessan t. de Ia 
servil'; placer Ie pouvoir central ~u:"des~us des 
contes~ations, des rivalites, des c.onflit&: te1.6tait 
Ie sensveritable duo n)anifeste ministeriet. La 
haine lui en donna un autre, l'imprudence fit Ie . ., 

reste. . . ..• . 
. La meme circulaire contenait des instlmctions 

sur Ics6lections .. , On pretendit¥voir.,une at­
winte"ll .la libertedes consciences, 'une int~r:v:en-

. tiOl~ du gouvernerpent dans .les affaires electo­
rales. ,Voici les passages incrimines : . 
, ,(;6'est . d~ la composition de l'Assemblee que 
dependent nos (lestinees. II -fant qu'elle soit ani­
meede l"esprit revolutionnah~e ,sinon,nous mar­
chons it Ia guel're civile et it l'anarchie.; ... Sachez 
hien que pour bl'ignel: l'honneur de sieger it l' As­
sembIee nationale, il faut etre pur des traditions 
du passe,' Que yotrc mot d'orclre soit partout: 
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dcs hommes nouveaux, et autantquc possible 
sorta'nt du peuple ..... Eclairez les electeurs, ct 
rcpetez -leur sans cesse qvc Ie regne des hOlll­
mcs de la lllonarchie est, fini.. ... Vous cOhlilre~ 
ncz combien ici votre tache est grandc. J}edH­
cation du pays n'estpas faite : c'est A vous de la 
guider.» . 

La rcponse allX ,accusations qui se firent alors 
se trouve dans Ie National du 14 mars. Nous la 
citel'ons, d'ahordparce qu'elle esttoujours vl'aie, 
ensuite pal'ce qu'il est connu que lq National llC 

s'inspirait pas chez M. Ledl'u-Rolliu. 
..... «n s'agit de la composition de l'Assemhlee 

constituante. Nous demandons que 1'0n neconfic 
qu'a des repuhlicains la tache de fonder la Repu­
blique. Cela' cst-il done si absurde? et a-t-on Ie 
droit de s'en ctonner? 

«'On nOtlS l'cpond que tout Ie monde aujour-' 
d'huipense conUlle nous, que tout Ie mondc veut 
la Republique soli dement constituce, grande, 

. forte, prospere et· gloricuse. A la bonne 'heure ! 
voilA notre vreu Ie plus cher accompli. Toutes les 
anciennes divisions doivent s?effaccl', toutes les 
!ignes de demarcation vont dispaI'alti'e; il n'y a 
plus en France de partis ,et Ia nation tout 
entiel'e n'est plus qu'une grande famille dont 
les membres ont Ia meme opinion et fOl'ment 
les memes vreux. Dieu soiL loue! notre victoirc 
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est complete, et nons n'avons plus rICn it d~­
sireI'. 

«Mai~ voilA bien des repnhlicains. Tous ne peu­
vent pas etl'e membres de l' Assemhlce nationalc. 
II faut donc choisir parmi eux. Choisir, c'est prefe­
reI'. Et quels sont ceuxque nous devons natmel­
lement 'prefeI'er; sinon ceux dont nons ~avons pu 
apprecier la foi et Ie devouement dans les jou~'s 
d'epreuve? Alors il en cOi'ttait poui' Ctre l~epnbli­
cain: aujourd'hui cela peut etre utile~ Nous. ne 
nouS defions de personne; mais on pent avoir 
plus ou moins de confiance, et il est hien juste 
qne llgllS en accordions davantag~ a cenx qlli ont 
donn~ les gagcs les pIns incontestables et les plus 
nomhreux. 

« Qu'y a-t-il IA de violent, de tyrallnique ? Et 
pourquoi ces cris d'effroi que poussent aujonr­
d'hui certaines feuilIes ? ..... »), 

N'est-ce pas IA mot a mot l'esprit de Ia circu­
laire? 

Uneseule expression m~lheureuse s'y rencon­
trait, malheureuse A cause des perfides interpl'e­
tations: « Vos pouvoirs sont illimites. JJ Dans la 
pen see dn ministre et ,de ses conseill~rs, cela si­
gnifiait: (( Vons n'avez pour limitcs aucune auto­
rite rivale.» L'expression Hait absolue, il est vrai, 
beaucoup trop absolue, puisqu'elle devint I'occa­
sion ~les diatribes les plus violentes; mais com-
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ment imaginer qU'on serait accuse, de placcrles 
commi~saires au-dessus de la loi, 10rsquept)Uf 
la magIstrature meme, IJour une magisttiAture 
ennemie; on disait : 

«La mag'istrature ne reIeve de l'autorite eXecu­
tive que dans le ce1'cle precis t1'Ctcepal' les lois.» 

Et si cette circulaire etait ,unetheorie de dic­
tature, comment se fait-il que pas \Ill fait de 
dictature ne fut commande par Ie 111inistre? com­
ment se fait-il que, sauf quelques exceptions 
rares et peuimportantes, les cominissaires aient 
pousse jusqu'auscl'upule Ie respect de la Iegalite? 
C'est que ni Ie ministl'e n,i ses agents ne SOIl­
geaient it seplacer au-dessus des lois. Dans d'auh-ies 
temps, peu de mois plus tard, la liberte de la' 
pre sse fut snsp,endue, la liberte individuelle me­
connue ;, sous Ie Gouver'nement provisoire, les 
journaux les plus hostiles, les plus calomnieux 
in~ultaient impunement la"Republique, et repan~ 
dalent, sans etre tl'oubIes~ l'injure sur Ie ministre 
dictateur. Plus ta~'d encore, des amis de l'ordre 
ont viole lao propriete, brise les, piesses de 
journaux repubIicains ; en mars 1848, Iemi­
nistre dictateur est aIle', Ianuit, defendre clesa 
personne les presses menacees d'un enllemi po-
Iitique. ' , , 

Quoi qu'il en soit, l'appal'ition de la seconde 
circulairc fut Ie signal de coleres nouvelles. Chez 

___ ~~---------------~~'-1 
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les advel~saires, cela devaitetre; cnaque {ois que 
la revolution parlait un langageenergique, ily 
avait matiere it declamer, et nous l'avouons, 
une expression mal sonnante offrait un facile 
pretcxte. Ce n'eut ete riencependant, si la majo­
rite dugouvernement avait prudemment reserve 
ses blames pour l'interieur du conseiI; mais,il 
faut Ie dire, les membrestle la majodte selais­
serent aHer it des emportements irretIechis" et 
clevinrent, sans Ie savoir, complices de detestables 
manreuvres.n yavait, dans Iefait;,tmmepris de 
leur autorite qufressemblait pl'esque it un defi: 
c'etait !:VI premier sujet de co16re; il s'y ajouta 
la cralnte de voir compromettre par des paroles 
hautaines les efforts qu'ils tentaient v,ers ,un sys­
teme de conciliation, ,Qu'un ministre, sans prendre 
leur avis, ellt publie un document de'cette impor­
taJIce, engageant Ie gO(lVernement dalls ,une voie 
qu'il ne voulait pas suiVl'e, et l'exposant it des.at­
taques qu'il voulait eviter, iis avaieritle ~lroit ~e 
lui demander compte; mais dans l'etat d,eschoses, 
en presence des passions faisant de tout occasion 
contre Ia Republique, ils n'~vaient que deux aI­

,ternatives : ou destituer Ie ministrc, ou Iecou-
vrir, ou .. prendre Iaresponsabilite de son acte, ou 
Ie ptinir. Le conserver, sans Ie justifier; etait une 
fa ute ; Ie desavouer en Ie conservant, une double 
faiblcsse. 
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On aheaucoup parle de l'emotion puhlique dans 
cctte circonstance; cetteemotion nc fut pas si 
generale qu'on Ie (lit, on si elle)e devint, c'cst 
qu'eUe fut malhellreusel11ent enconragee. 

Les anciens dynastiqllcs, les representants de 
Ia haute bourgeoisie, tous les hommes qui s'c­
taient attaches it l'HOtel de Ville, moins COllUllC 
it un principe que comme it un pis-alIer, voyant 
des repuhlicail~s hien eprouves exhaler leur colere 
contre Ie l11inistre de l'interienr, Be se firent pas 
fante de les imiter et de les depasser : l'injure ct 
Ia sedition furent colportees dans les Cfuartiers 
opnlents de la capitale; Ie feu des coIeres fnt 
communique aux. (1epartements, et rcvint pal' 
mille voies au centre d'ou il etait parti. Si la mll­
jOl'ite du gouvernel11ent avaH fait actc dc vigucHl', 
eUe atait tout pretexte aux factions ennemies; 
siilOn, elle devait les faire taire en se taisant cllc­
mel11e. 

Dne marche toute contraire fut snivie; on BC 
fut ni fort ni reserve. Les propos continnercnt, 
lesexcitatioils partirent de houches qui devaient 
etrecloses. Le 15 mars, M. Lamartine disait a 
nne deputation de la garde nationale : 

«Le Gouvernement proviso ire n'a charge pcr­
(( sonne de parler ep. son nom it Ia nation, ct 
(( surtout 1m Iangage superieur aux lois.» Ces deI'­
uiers mots etaient nne accnsation dil'ecte contl't( 
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M.Ledrn-Rollin, presque un arret de condamna­

tion. 
( Sachez bien, continua M. Lamartine, et dites-

« Ie bien it ceux qui vous attendent : Le gouver­
« n~ment de la Repllblique tout entier eprouve Ie 
« be~oin de rassurer deux fois Ia conscience pu­
« blique, une fois dans ce dialogue 'que nousavon~ 
«ensemble, et hientOt par nne proclamation it tous 
(\ les citoyens de la France.» 

On ne pouvait plus ouvertement compromettre 
un coUegue. Apres l'avoir hnmilie, il ne restait 
plus qu'it Ie renverser; sans quoi l'on manquait it 
toutes les lois de la politi que et du courage. 

,,/ 

Des conferences particulieres eurent lieu entre 
les lllembres de la majorite; ils s'arreterentau 
triste expedient d'un desaven. S'il avait quelque 
puissance, il affaiblissait Ie gouvernelllent dans 
un de ses lllelllbres; s'il restait sans effet,i! affai­
blissait Ie gonvernementdans son ensemble. DallS 
tOllS les c~s, il revelait publiquement des dissenti­
ments interieurs, qu'il fallait on faire cesser par 
des mesures energigues, on couvrir d'un voile 
par une mutuelle discretion. 

M. Lamartine fut charge de rCdiger l'acte de 
desaveu en forme de proclamation. 

Sur ces entrefaites ,un incident nouveau pro­
duisait d'autres mecontentelllents. 

La loi sur la Garde llationale) en y ilitroduisant. 
14 
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tous les citoyens sans distinction, rendait impos­
sible Ie maintien des anciens cadres. D'un autre 
cote, les compagnies de grenadiers et de volti­
gem's, dites cOhlpagnies d'elite, aUaient se trou­
yer, par leur composition, leur uniforme et l,eurs 
habitudes, en regard et peut-etre en opposition 
avec les masses d'ouvriers, d'hommes du peul~le, 
qui prenaient tout a coup rang dans la milice 
citoyenne. En conservant des distinctions exte­
rieures, on courait risque de creer l'hostilite 
dal~s les esprits, de representer dans Ia garde 
lliltionale les deux elements contraires qui ne se 
manifestaient que trop ouvertemcnt dans Ie gOll­
vernement, et de leur donner clans chaque legion 
un signe, un drapeau, des combattants. Veg'alite 
d'ailleurs se trouvait blessee par des differences 
d'uniforme qui semblaient COl1sacrer des distinc­
tions de classes. Donner a tous les gardes natio­
naux un m{mw habit, un meme rang, un meme 
esprit, Hait a la foisun hommage au principe 
d'egalite et une mesure cle prudence. Le gouver­
nement Ie comprit, etpar Ie decret du 14 mars, 
les compagnies d'elite fure'nt supprin~ees et con­
fondues dans lamasse generale, qui devait etre 
divisee en hataillons et en compagnies, selon la 
force numerique et les circonscriptions de chaque 
legion. , 

Une mesure aussi simple, aussi sage, fut ,ac-
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cueillic avec fureul' par quelques compagnies en;. 
tichees de leur eqllipement. Le ministre de l'inte­
rieur etait naturellement charge de l'execution 
du (leeret: ce fut sur lui que retomberent toutes 
les coleres. Grenadierset voltigeurs se retmirent 
pour protester contre ce nouvel acte de tyrannie 
de M. Ledru-Rollin. II faut ajouter aussi que 
leur ardeHl' etait excitee par les ennemis caches 
de la Repuhlique, profitant de tout incident pour 
semel' Ie trouble et soulever les passions contre 
Ie ministre de l'interieur.Noustenons de bonne 
source que les lllonarchistes provoquerent les 
llle90ntentelllents, dans l'espoir d'en faire sortir 
une contre-revolution. Quelques meneurs politi­
ques oqpnisaient Ie lllouvement; beaucoup de 
dllpes y furent entra1nees. 

Le 15 ausoir, une deputation nombJ'euse des 
compagnies d'elite de la 1re ot de la 2e legion, et 
surtout de la banlieue, se presenta au minislere 
de l'inlerieur. M. Ledru-Rollin refusa de larece­
voir, ne voulant pas donner a une reclamation 
puerile mel,ne la complicile d'une audience: 
quelques delogues furent admis aupres clu chef 
elu cabinet. Ils exposerent leurs griefs avec beau­
coup de hllUteul', accuserent Ie ministre de des or­
ganisel' la garde nationale, en en divisant les ,ele­

, mellts. rounis, en dissolvant brusquement, a la 
vcille des elections ,les compagnies de grenadiers 
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ct de voltigenrs, organisees,depuis dix-huit allS, 
,en otant aux citoyens faisant partie de ces com­
pagnies l'influence individuelle qui leur apparte- . 
nait dan's l'election de leurs officiers. Le chef du 
cabinet leur repondit que dans uneorganisation 
nouvelle et bien plus nombreuse de la garde na­
tionaIe, il fallait bien briser l'ancienne organisa­
tion; qu'en y illtroduisant d'autres elements, il 

fallait bien diviser les vieux elements; que des. 
compagllies d'eJite organisees depuis dix-huit ans 
n'avaient pas plus de raison de durer qu'une mo­
narchie de dix-huit ans; en fin que lem',influence 
individuelle dans l'election de leurs officiers etait 
la memeure justification du (ICCI'et, parce .que, 
dans Ie systeme repubIicain, les influences indi­
viduelles devaient partont faire place aux in­
fluences generales. Ces arguments fllrent pen 
goittes par les reclamants. Apres une discussion 
tlll1111Itneuse, ils se plaignirent vivement du mi­
nistre, qui outl'ageait, disaient-ils, la garde na­
tionale en refllsant de recevoir ses delegues. Le 
chef dn cabinet leur repondit : « Vous etes les de­
(( legnes des compag'uies d'elite, je suis Ie deIegue 
(I du ministre: nous parlons chacun au meme titre; 
« il n'y a lit ni outrage ni inconven;;tnce.» Mais 
chaque reponse augmentait les coIeres; les gardes 
nationaux se retirerent en mena9ant de faire Ie 
lClldemaill uue manifestation imposan teo 
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Le chef du cabinet avertit aussitOt Ie ministre 
, du projetqui venait de se reveler. «Eh bien, dit 
M. Ledru-RoIIin, s'ils font une lilanifestation de­
main, je leur en promets une pour apres-demain 
qui leur servira de le90n. » Telle fut l'origine ve­
ritable de la jourriee du 17 mars. II s'y meJa des 
incidents imprevus; mais si une portion de la 
garde natiQnale n'avait pas la premiere tente une 
levee de bO~lcliers, on n'aurait sans doute pas eu 
le~ ~motions qui' suivirent. 

En sortantdu ministere de l'interienr, les gar­
des nationaux se rendirent it I'hotel des, affaires 
etrallgeres, Oll ils se plaignirent amerement de 
M. Ledru-Rollin, sans oublier dans leurs accusa­
tions Ie chef du cabinet. M. Lamartine ne plaida 
guere la cause des accuses; ce fut meme aIOl's 
qu'il pronon9a les paroles que nous <lYons rap­
POl'teeS. 

Le Iendemain, les mecontents entreprirent la 
demonstration qu'~ls avaient annoncee; mais leurs 
pretentions etaient si deraisonnables que, malgre 

. la meilleure volonte de lluire it M. Ledru-R~llin, 
it ne se l'encontra guel'e que neuf it dix mille 
hOl11mes qui endosserent I'Ulliforme pour celte 

Jo mella9ante echanffouree. Pendant qu'ils defilaient 
sur Ie quai Pelletier, M. Ledru-Rollin se rcndait it 
l'Hotel de Ville, en compagnie de M. Arago. kson 
aspect, descris furiimx partirent de plusieul'S 
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rangs; un garde national, entre autres, avocat a 
la Cour de cassation, se precipita vel'S les deux 
collegues, avec des gestes frenetiques, vocife­
rant it tu~-a~te : ( A bas, it l'eau, Ledru-Rollin! ») 

M. Arago Ie saisit au collet, et Ie secoua ,si vive­
ment qu'il parvint a Ie calmer. 

A mesure que les gardes uatiollaux approchaient 
de I'Hotel de Ville, ils reilcontraient des groupcs . 
d'hommes en blouse, de plus en plus compactes, . 
qui empecherent les uns de passer, poursuivircnt 
les autres de huees, et jeterent la confusion dans 
les rangs. Leur nombre ctait consiclcrablement 
rcduit enarrivant aUx portes de I'Hotel de Ville. 
Quelques-uns se detacherent pour aller porter 
leurs dolliances au gouvernement. MM. Marrast et 
Arago, qui les re~urent, rcpondirent que Ie cle­
cret du 14 ne faisait que consacrer Ie principe 
de l'egalite republicaine, l'union fraternelle de 
tous les citoyens. Les gardes nationaux cederent 
eufin it un, argument qui leur etait partout re­
pete. Redescendus sur la place, au milieu de 
ICllrs camarades, ils yresterent qtH~lque temps, 
criant: Vive Lanlartine! mais bientot les groupes 
populaires, grossissant et se rapprochant, les 
envelopperent (Ie leurs replis, et, n'exer~ant sur • 
eux cl'autre violence qu'une pression dc plus en 
plus forte, les contraignirent d'evacuer successi­
yement to us les alentours de l'Hotel de Ville. Ainsi 
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se termina par une retraite furtive cette fameuse 
c1Cmonstration, qui fut appeIee la jourlUJe des 
bonnets a poil. 

Penclant que ces choses se passaient au de­
hors, Ie gouvernement aussi avait sa lutte it l'in­
terieur. Le conseil Hait appelc it cleliberer sur 
Ie projet de proclamation redige par M. Lamar­
tine. 

II ne cacha pas, il ne pouvait pas cacheI' que 
cette piece ctait destinee a servir de contre-poids 
aux circulaires du ministre de l'inteI'ieuI'. Apres 
Ie retentissement qu'elles avaient eu, Ie gouver­
nem(~gt devait formuler .son programme, afin que 
sa responsabilite ne fllt pas engageean deIa de 
ses propl;es ,actes; Ie conseil devait prononcer 
entre nne politi que de conciliation et l,ll1e poIi..;. 
tique exclusive. 

La question, franchement posee, fut energi":' 
quement debattue tant qu'onne discuta que sur 
les principes; quand on en vint it la proclilllla:­
tion, elle futassez facilement accueillie par la 
minorite :' con~ue en termes generaux sur la li­
berte de conscience et la magnanimite dupeuple, 
elle n'avait rien qui fllt en opposition avec'les 
sentiments de chacun. Nous devons la citeI' en 
entier, commc un~ des pieces importantes de cette 
epoque: 
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« Citoyens , 

«A tous les gl'ands actes de Ia vie d'lln peuple, 
Ie gonveruement a Ie devoir de faire entendre 'sa 
yoix it la nation. . 

« Vous allez accomplir Ie plus grand acte de la 
vie d'un peupIe, elire les represelltants du pays, 
Caire sortir de vos consciences et de vos suffrages, 
non plus un gouvernement seulement, mais un 
pouvoir social, mais une constitution toute en­
tiere! vous allez organiseI' Ia Repuplique. 

( Nous n'avons fait, nous, que la proclamcr; 
portes d'acclamation au pouvoir pendant l'inter­
regne du peuple, nous n'avons voulu, et nous ne 
youlons d'autre dictature que celle de l'absolue 
necessite. Si nous avions refuse Ie poste du peril, 
nous aurions ete des laches. si nous y restions 
nne hem'e de pins que la neccssite tIe Ie recom­
mande, nous serions des usurpateurs. 

(( Vous senls etes forts. 
«Nons comptons les jours, nons avons hate dc 

l'cmettl'e In Rcpublique a In nation. 
«La loi electorale proviso ire que nous avons 

faite est In pins large qui, chez aucun peuple de 
la terre, ait jamais convoque Ie peuple a l'exer­
cice du supreme droit de l'homme, sa pro pre sou­
, verainete. 

«( L'election appartient it tous sans exception. 
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( A dater de cette loi, il n'y a, plus de proJe­
taires en France. Tout Fran(fais, en agevirH, est 
citoyen politi que. Tout citoyen est eIecteur. Tont 
electem est souverain. Le droit est egal et ab­
solu pour tous. II n'y a pas un citoyen qui puisse 
dire a l'antre : « Tu es plus souverain que moi ! » 

Cohtemplez votre puissance, preparez - vous a 
l'exercer, et soyez dignes d'entrer en possession 
de votre regne. 

«Le regne du peuple s'appelle Ia Republique. 
(Si vous nous demandez quelle republique, 

nons entendons par ce mot, et quels principes, 
quelle~olitique, quelle vertu nous souhaitons 
nux rep~lblicains que vous allez Hire, nons vous 
l'epondl'ons : Regardez Ie peuple de Paris et de la 
France depuis la proclamation de Ia Republique, . 

« Le peuple a combattuavec hero'isme. 
(~be peuple' a triomphe avec humanite. 
«Le peuple a reprime l'anarchie des Ia pre­

miere heure. 
« Le peuple a brise de Iui-meme, aussitot apres ' 

Ie combat, l'arme de sa juste colcre; il a brule 
I'cchafaud, il aproclamc l'abolition de Ia peine 
de mort contreses ennemis. 

« II a respecte la liberte individuelle,en ne pros­
crivant personne; il a respecte la conscience dans 
la religion, qu'il veut libre, mais qn'H veut sans 
inegalite et sans privilege. 
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« II a respecte la propriete; il a pou~se Ia pro-· 
bite jusqu'a ces desintcressements sublimes qui 
font l'attendrissement de l'histoire. 

« II a choisi, pour les mettre a sa tete, partout 
les .noms des hommes les plus honnMes et les plus 
fermes qui soient tombes sous sa main. II n'a pas 
pousse un cri de haine .ou d'etivie contre les for­
tunes, pas un cri de vengeancecontre lesper­
sonnes. II a fait, en un mot, des noms du peuple, 
Ie nom du courage, de la clemenceet de la vertu. 

«Nous n'avons qu'une seule instruction a vous 
donner, inspirez-vous du peuple, imitez-Ie! Pen­
sez , sentez, vo tez, agissez comme lui. 

«Le Gouvernement provisoire, lui, n'imitera 
pas les g'otlvernenients usurpateurs de la souve­
~'ainete du peuple, qlIicorrompaient les Clecteurs, 
et qui achetaient it prix immoral la eOllscience 
elu pays. 

« A quoi hon succeder aces gouvernements, si 
c'est pour leur ressembler? A quoi bon avoir cree 
et declare la Repllblique, si la Repnhliquedoit 
entreI', (les Ie premier jour, dans les orilieres de la 
royaute abolie? n considcre COlllme un devoir de 
rcpandre sur les operations clectorales cette In­
micre qui eclaire les consciences sans peser sur 
eUes; il se borne a neutraliser !'influence hostilc 
de l'administration ancicnne, qui a peryerti et 
denature l'election. 
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«Le Gouvernemellt provisoire veut que Ia con­
science pubUqne regne; il ne s'inquicte pas des 
vieux partis. Les vieux partis ontvieilli d'un siecle 
en trois jours! La Repuhliqne les cOllvaincra, si 
eUe est SlU'C et juste pour eux. La necessite est 
un grand maitre. La Republique, sachez~le bien, 
a Ie bonheul' d'ctre un gouvernement de neces­
site: la reflexion est pour nous; on ne peut pas 
remonter aux royautes impossihles; on ne veut 
pasdescendre aux anarchies inconnues; on sera 
republicain par raison. Doliliez senlement Stlrete, 
Iiberte, respect a tous; ilssurez aux autres l'in­
depfmdance' des suffrages que vous voulez pour 
vous; ne regardez pas que 1 nom ceux que vous 
croyez v.os ennemis ecrivent sur leurs hulletitls, 
et soyez StIrS d'avance qu'ils ecrivent Ie SellI nom 
qui peut lcs sauver, c'est-a-dire celui d'un repu­
blicain capable et probe. . 

(~ SlIrctc, liberte, l'espect aux consciences de 
tousles citoyens electeurs : voila l'intention du 
gouvernement republicain, voila son devoir, voila 
Ie vOtre, voila Ie salut du peuple! Ayez confiance 
clan~ Ie hons sens du pays, il aura confiance en 
vouS; donnez-lui la liberte , et il vous renverra Ia 
republique. 

« Citoyens, Ia France tente en ce moment, au 
miiieu de quelques difficultes financieres leguees 
par Ia royaute , mais sous des auspices providen-
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tiels, 18. plus grande retlvre des temps model'ne 
Ia fondation du gouvernement du peuI)le tout s~ 
. l' " en 

tIer, orgamsatlOn de Ia democratie, ·Ia repuhIi_ 
que de to us les droits, de tous les interets d 
tOlltes les intelligences et de tOlltes les vertus', e 

« Les circonstances sont propices; la paix ~st 
possible; !'idee nouvelle peut prendre sa place 
en Europe sans aucune perturbation que celIe de ' ,. , , . s 
preJuges qu on avalt contre elle : il n'y a point de 
c?lere dans l'&n:e du peuple. Si laroyaute fugitive 
n a pas emporte avec elIe tous les ennemis de la. 
Re~ubliq.ue, e!le les.a laisses impuissa~lts, et quoi­
qu ds SOlCnt lllvestIS de tous les droits que la. 
Republique garantit aux minorites , leurs interets 
et leur prudence nons assurent qu'ils ne vondront 
pas eux-meilles troubler Ia fondation paisible de 
la Constitution populaire. 

«En trois .lours, cette reuvre, que 1'0n croyait 
reIeguee dans Ie lointain des temps, s'est aCCOlll­
plie sans qu'une goutte de sang: ait ete versM en 
F~'ance, sans qu'u1,l autre cri que celui de l' admi. 
ration ait retenti dans nos departements ef sur 
no~ fronticres. Ne pet'dons pas cette occasion 
umque dans l'histoire, ll'abdiquons pas ia plus 
?raI~de force de I'idee nouvelle, la securite qu~eHe 
lllspu'eaux citoyens, I'etonnelllent qU'elle inspire 
au monde. 

( Encol'e quelques jOllrs de lllagnanilllite, de 
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dcvonelllent, dc patience, et l'Asselllblee hationale 
l~ecevra de nos mains la Republique naissante. De 
ce jour-lit tout sera sauve! Quand la nation, par 
Jes l11ain~ de ses representants, aura saisi la Re­
publique, la Republique sera forte et grande 
C0l11111e la nation, sainte comllle l'idee du peuple, 
illlpcrissahle comme la patrie.» 

Le public accepta cctte proclamation comme 
'nne helle thCoric de gOllvernement; mais, dans 
Ia pratique, elle ne modifia pas un fait, ce n'eLait 
qu'nn protocole oppose it un protocole; un appel 
it Ia paix puhlique, un signc de guerre au sein 
.du Gouv~rnemcnt; une concessioninsuffisante 
pour les indignations qui voyaient encore Ie mi­
Ilistre dehout, une indulgence inutile pour les illl­
patients qui ne voyaient que I'offense; cn somme, 
unc vaine harangue, . n'Otant rien aux ressenti­
ments, rien it l' action elu lllinistre, rien aux espc­
rances des partis, apportallt seulement quelque 
joie aU1( ennemis de la Republiqne 7 en mettant it 
nn les plaies interieures, en donnant aux scissions 
etaux cluerelles, jusque:'Ia silencieuses ou resel' 
vees, une solennelle puhlicite. Rien n'est plus 
propl'e a faire bien connaltre Ie veritable esprit 
de cette epoque. Les melllbres de Ia majorite 
dans Ie gouvernelllent etaient franchement, pro­
fondement&idevones it la Rep'lbliqne, divises seu­
lement de systcme avec Ia minoritc; Cepelldant., 
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malgre leur fenne resolutiollde ne pas creer un 
syslcllle oppose, its ne tentaient nullelllent de 
l'annihiler; tout en cherchant iJ. vaincre, ils ne 
voulaient pas triolllpher iJ. outrance; en un mot . , 
il leur suffisait de tenir Ia minorite en echec; ils 
se gardaient de larenverser. C'etait en politique 
un bon sentiment; c'etait dans la lutte un desa- . 
vantage. Outre que la defensive affaiblit, eUe ne 
sait pas prevoir toutes les attaques, et une su)'­
prise habilement menagee peut avoir son effet 
avant qu'on I'ait aperl}ue': il ne reste plus alors 
qu'iJ. amortir les coups et a panser les blessures. 
C'est ainsi que la proclamation du 16 mars ne fut 
qu'un remcde tardif. M. Ledl'u-Rollin prit la lel}on 
pour ce qti'elle valait, se promettant bien d'en 
donner une Ie lendemain. 
. Il est certain que la folle demarche des gardes 

nationaux avait indigne une portiOli notable de 
la population; it est egalement certain que Ie mi­
nistre de I'interieur avait a crnur de montrer aux 
collegues qui venaient de Ie condamner que son 
influence n~etait point affaiblie. L'emotion popu­
laire etait une occasion favorable, surtout si l'on 
obtenait une manifestation calme conune la force, 
reguliere conune un mouvement de troupes. Pour 
lVI. Ledru-Rollin, la combinaison du 17 mars ne 
fut ni une pen see de violence ni un projet de 
renversement, mais simplement un dcploiemellt 
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de forces, une revue de ses bataillons, un aver­
tissement, et comme une petition, afin d'etre 
menage. 

M. Caussidiere Ie seconda puissamment; pen­
dant toute la soiree du J6, durant toute la nuit, 
les affides de la prefecture parcoururent les fau­
bourgset les quartiers d'ouvriers, recrutant des 
soldats pour la revue populaire, et leur assignant 
rendez-vous sur la place de la COl,1corde. Le Luxem­

'bourg agissait en meme temps sur les corpora-
tions, tandis que les clubs, en permanence, s'a­
gitaient sous I'impression de~entiments divers. 
U. ell~ffet, dans ces centres de passions exaItees, 
l'action du ministre de l'interieur n'etait pas si 
directe ni si absolue. Par quelques l'et1l1ions, il 
est vrai, comme Ie club BarhCs et ·le club des 
clubs, il domina it une foule de reunions 8econ­
daires; mais ni Cabet ni Raspail ne se sou­
mettaient a une influence exterieure, et Ie club 
Blanqui n'oheissait qu'a Son chef, qui etait loin 
de faire partage de son autorite. n entrait (l'ail­
lew's dans la politique de celui-ci de faire son 
profit de toutes les commotions; sans avoir assez 
d'influencepour proyoquer un grand mouvement, 
il avaH assez d'audace pour s'en faire Ie mcn'elir: 
nne fois dans les rangs de la multitude, il etait 
sur de la devancer, de saisir la pai'ole en son 
nom, et de donner a ses volontes persollllelles 
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l'auto.ritc du no.mbre qui marchait derriere lui. 
Po.ur Blanqui et sespal'tisans, la demo.nstration 
qui se prcpal'ait o.ffl'ait do.nc to.us les hasards , , , 
to.ntes les resso.urces, to.utes les esperances del'im,; 
prevu. Illeul' impOlitait peu queles meneurs prin. 
cipaux eussent des intentio.ns pacifiques, la dis. 
cipline ll1inistel'ielle n'etait pas faite po.ur eux; et 
s'ils co.nsentaient it gro.ssir les rangs de M. Ledrll. 
Ro.llin, c'etait dans l'espo.ir de co.nfisquel' so.n ar­
mee en ro.ute et de la faire servir 1.1 leurs pro.pres 
desseins. Les desseins po.uvaientvarier selo.n Ies 
circo.nstances, ll1ais Ie but final etait de renverser 
Ie go.uvernement et de saisir l'auto.ritc; (juant 
aux mo.yens, to.ut eta it bo.n. 

Dcj it, depnis plusieurs j o.urs, dans les clubs les 
plus vio.lents, o.n dell1andait l'ajo.urnement des 
electio.ns et l'elo.ignell1ent de'l'arll1ee; depuis plu­
sienrs, jo.urs o.n pro.jetait des petitio.ns it cet egaI'd. 
Le pretexte etait to.ut tro.uvc po.ur s'intro.duire 
auprcs du go.uvernement; Ie 1l10.uvell1ent pro.vo.quc 
par Ie ministre de l'interieur devenait des lo.rs Ull 

aprlui po.ur, nne petitio.n ll1ena9ante. 
Ces divers pro.jets o.ccuperent Ia nuit dn 16 an 

t 7, l'imll1ense majo.rite du peuple se preparant it 
une fete de famille, les revo.lntio.nllaires exaltcs 
me,ditallt une tentative desesperee. 

Le 17 au matin, Ie go.uvernement etait averti 
du mo.uvell1ent qui se preparait, sans en COll-
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naUre ni Ia po.rtee ni les secrets. Qu'allalt il sorlir 
de cet,te nouvelle epreu:ve? queUes etaient les in­
tentions des meneurs? On y reconnaissait bien 
Ia main du ll1inistre ,de l'interielll', mais jusqu'o.ll 
po.rterait-il ses ressentiments? Dispo.see comme 
retail la ll1ajo.rite du co.nseil it vo.il'dans les pen­
sees de lVI. Ledru-Rollin beauco.up plus de vio.lence 
qu'illl'y en avait reellement, cUe po.uvait tout re­
£louter, et eUe etait sans mo.yens de defense. Le 
ministre de Ia guerre n'avait ailCUne fo.rce armec; 
la garde llatio.nale etait' elle·meme Ia cause de ce 
rassemblement, sa pr6sence ellt ete Ie signal d'une 
lutte. Le gouvcrnement en etait reduit it compteI' 
sm leliasard. 

COlllme faihle moyen de precaution, M. Lamar­
tine repandit dans les groupes un millier d'agents 
secrets. M. Marie, y envoya des o.uvriers des ate­
liers nationaux, pour oppo.ser it toute seditio.n 
un obst,acle ou un embarras. 

A midi, les membres du go.uvernement ctaient. 
a l'HOtel de Ville, a l'exceptio.n des ministres de 
l'interieur et, de la gllerre, qui arri.verent en­
semble quelques }lloments plus tard. 

Dne rllmeur immense courait dans la capitale; 
pendant to.ute la matinee, les masses co.nvo.quees 
s'etaient dirigees vel'S la place de la Co.nco.rde. 
Maintenant, par un courant o.ppose, elles re­
montaient ensemble vcrs l'HOtel de Ville; les 

15 
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quais et les rues :paralleles etaient lnondes de 
mouvement, de bruit et de chants. Au-dessus cles 
rangs flottaient des dl'ape,aux, des banderoles, 
des bannieres orlH~es d~inscriptions diverses. 011. 
reconnaissait les clubistes a leur !11ise phis soi­
gnee, a leur silence mena~ant, a l'audacieuse at­
titudedes chefs; on lisait sur leurs frolits des 
pensees de guerre. Derriere eux, l'immense mul­
titude des hommes en blouse ne manifestait que 
des sentiments de joiesans emportement, et s'a'" 
vancait avec to us les caracteres d'ulle procession . , 

pacifique. '. 
Lorsque la tete de colonne atteignit Ia place 

de I'Hotel de Ville, lesderniel's l'angs touchaient 
an Louvre, et chaque minute renfor~ait les pha­
langes par de nouveaux arrivants verses par toutes 
les rues affluelltes; cent cinquante mille hommes 
environ etaient ainsi arretes, par leur pro pre 
masse, formant une barriere vivante autour de 
I'Botel de Ville, cerne de toutes parts. Les' chefs 
des clubs, les hommes politiques de differClltes 
nuances, o~cnpaient deja les abords de la STille 
d'entree. 

Durant pres .d'nne heure, chacun resta dans I'at­
tente; le peuple et lc gouverncmcnt semblant 
lllutuellement s' observer, COlllme s'ils redoutaient 
run et l'aut~'e de prendre l'hlitiative d'nne deci­
,~ion quelconqne. Cependant la djgnitc dn gouver~ 
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nement pouvait se compromettl'e dans cette im­
mobiIite; il en faHait sortir, quels que fussen,t les 
perils., . 

Les chefs des clubs, s'appelanfIes delegues du 
peuple, demandaient a etre introduits. Ordre fut 
donne de les admettre; une centaine environ de 
citoyens monterent dans les salles du palais. Les 
plus marquants etaient Cabet, Raspail, Barbes, 
Sobrier, Blapqui et ses lieutenants les plus (Ie .. 
VOlH'iS. 

Tous les membres du gouvernement etaient 
presents. MM, Ledru-Rollin et Louis Blanc virent 
au premier coup d'mil qu'il y avait Ia des homm~s 
qui echappaient a leur influence, et quipouvaient 
aller au del a de ce qu'ils avaient medite. 

Un deIegue, Ie citoyen Gerard, prit la parole, 
et tut une adresse au gouvernement, qui deman­
dait: 1° l'eloignement des troupes; 26 l'ajourne­
nement au 5 avril des elections de la garde natio­
nale; 3° l'ajournement au 31 mai des elections 
pour I' Assemblee nationale. 

« Hier, ajouta-t-il , une manifestation mena{:ante 
avait pour but de vons ebranler; nous y repon­
dons par une manifestation, pacifique, pour vous 
defendre et nons defendre avec vons. ») 

Blanqui se taisait, mais dirigeait par sesregards 
les mouvements dcs groupes les plus tumultuenx. 
Un de ses acolytes somma l~ gouvernement, au 
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nom du peuple, de deIihCrer immediatement, et 
de faire connaltre Ie resultat de sa deliberation 
seance tenante. 

Ce n'etait plus une petition, c'etait un ordre. 
Le clubiste se posait en rival, presqu' en maitre. 
Le gouvernement ne pouvait plus ceder sans tom­
bel'. Les hommes qui avaient fait Ie mouvement 
ne furent pas les derniers it Ie com prendre. 
MM. Louis Blanc et Ledru-Rollin prirent successi­
vement la parole, et veng'erent noblementla di­
gnite meCOl1l1ue du gouverl1ement." 
, « Vous ne voudriez pas, citoyens, elit Ie premier, 
que Ie gouvernemel1t qui est appete it vous repre­
senter cedat it une menace ..... A ceux qui ne re­
presentaient que Ies privileges, il etait permis 
d'avoir peur: cela ne nons est pas pm'mis it nOllS, 

parce nous sonllnes vos represel1tants, et qu'en 
gardant notre digl1ite , nons gardons Ia vOtre ..... 
Pour que nous soyons dignes de maintenir votre 
liberte, de travailler ponr eUe, il faut avant tout 
que la notre soit respectee ..... Nous allons etndier 
profondemcnt les qnestions qui vous preoccupent, 
avec Ie desir sincere de faire ce que Ie peuple de­
mande, mais en COllservunt notre liberte, parce 
que la liberte est un devoir de conscience quc 
vous ne voudrez pas meconnaitre. » 

, Les paroles de M. Ledru-Rollin appuyercnt 
celles de M. Louis Blanc. 
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Les partisans de Blanqni furent d'ubord decon­
tcnanccs par la contradiction d'hommes sur les­
quels ils avaient compte, sinon comme auxi­
liaires, au moins comme neutres: mais bien tot 
l'audace leur revint. 

« Tout cela sont de belles paroles, s'ecria l'un 
d'eux; mais ce ne sont pas des paroles, ceo sont 
des actes C{n'il nous faut, et qu'il nons faut sans 
desemparer. Nons ne nous retirerons pas que vous 
n' ayez delihCrc ici, devant nous, sur l'heure. » 

A ces mots, les membres du gouvernement 
laisserent eclatcr leur indignation. M. Louis Blanc 
reprit la 'parole avec une energie egale; MM. Ma­
rie -; Cremieux, Dupont (de l'Eure), protesterent 
dans des colloques animes. Enfin les autres clubs 
intervinrent. MM. Cabet, Barbes, Raspail et So­
brier, declarerentque Ie gouvernement toutentier 
pouvait compter sur eux : Ie dernier cependant 
avait laisse tombcr quelques mots qui pouvaient 
devenir encore un signal de discorde. « La cit'cu­
laire du citoyen Ledru-Rollin, disait-il, a ete ap­
prouvee par Ie peuple; les departements l'appl'ou­
veront conune Paris, quand ils seront eclaires. ) 

A peine avait-il fini de parler, que plusieurs 
dCleg'llCS demanderent : «Le Gouvernement pro­
visoire tout en tier approuve-t-illa circulaire?» En 
meme temps, cl'autl'es voix criaient : Lamartine 1 

Lamartine 1 
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M. Lamartine s'ayan~a : 
« Citoyens, dit-il, j'ai entehdu nlOii hom; je Ie 

releye. Je n'ajoute l'ien a ce que YOUS a elit tout a 
l'heut'(~, avec autant de dignite qbe de conyehance, 
notre collegue Louis Blanc. VOliS sentez, conullc 
nous, conime nous en qui Ie peUple a mis sa con­
fiance et s'est personnifie Ie jOlir du combat et de 
la vic to ire , qu'il n'ya de gouvernement possible 
qu'a la conditioll qlle YOUS ayez Ie bon sens de 
conferer u~e autorite hlOrale a ce gouvernement. 
L'autorite morale de ce gouvernement, qu'est-ce 
autre chose, non-seulenient pour lui, mais pour 
Ie public, pour les departements, pour I'Europe 
qui nous regarele; qu' est-ce. autre chose que son· 
ihdepertcl<ilice complete de toute pression extc­
rieure? Voila l'independance du gouYernement, 
voila sa dignite, voila son unique force morale, 
sachez-le bien! Que sommes-nous ici? Regardez, 
voila notre venerable president chargc du poids 
et de la gloire de ses quatl'e-vingts ans, et qui a 
youln consacrer ses dernieres forces a notrc tete , , 
al'etahlissement de la Republique (Braro! bravo!), 
avec independance, avec dignite et liberte, et 
certes, en liberte eten in dependance , il n'y a pas 
un citoyen fran~ais qui pliisse dementir Ie nom 
de DUl)ont (de I'Eure). Autour de lui, que voyez­
vo\Js? Un petitgroupc d'homme sans arines, sans 
appui materiel, sans soldats, sans gardes, qui 
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Il'ont c1'autre autorite que celIe que Ie lleuple leur 
nlaintient en les respectant, qui n'en cherchent 
pas d'autre, qui se plongent, qui s'immergertt 
tout en tier dans cc peuple dont iIs sont sortis, et 
qui n'ont pris dans la Reimblique un role aussi 
cl1ergiquc et aussi perilleux que pour y etre les 
garal1ts de ces interets populaires, sacrifies jlis­
qn'ici sous les monarchies, sous les aristocraties, 
sons les oligarchies que nous ayons traversees. 

« Mais pour que ce sentiment ait son effet, pour 
que ces principes populaii'es deviennent des ap­
plications ntiles an bonheur et aux droits du 
penpl.r, que faut-il? La continuation possible en 
cal me , en ordre, de cette confiance que vous 
nous avez donnee. Que pourrions-nous vous op­
poser? Rien qu'une seule chose: votre raison 
meme! cette puissance ... de la raison genera Ie qui 
se place seule iei entre vous et nous, qui nous 
inspire et ql1i vons arrete devant nons! C'est cette 
force niorale invisible, et cependant tonte-puis,,; 
sante, qui nous rend calmes nous-meliles, inde­
pendants et dig-nes en face de cette masse qui 
entoure ce palais du peuple, dCfendu par sa seule 
inviolabilite. (T1'es- bien! crient les clubs mo~ 
deres. ) 

« Cettc derniere barriere de notre independance, 
rep rend Lamartine, comme gouvernement et 
COl11me hommes., nous la dCfendrions jusqu'a la 
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mort, si Ia compression de. la multitude voulait 
la franchir! Et cen'est pas pour nous, c'est pout' 
YOUS surtout, que nous peririons en la defendant. 

« Que sCI'ait un peuple sans gouvernement et . , 
que deviendrait pour Ie penple un gouvernement 
«vili? (Tl'es-bien!) 
............... 

• • ' •••••••• I • 

, (( Non, destituez-nous mille fois de notre titre, 
plutot que de nous destituer de nos opinions 
libres, de notre dignite, de notre inviolabilite evi­
dellte, evidente en dehors, sachez~le bien, autant 
qu'en dedans! car pour qU'un gouvernement soit 
respecte, il faut qn'un gouvernement ait non­
seulement Ie fait, mais l'apparence aussi de Ia Ii­
berte. (l'l'es-bien, t1'es-hien!) 

« Comprenez donc votre pouvoir dans Ie notre, 
votre dignite dans la nOtre, votre independance 
dans la nOtre, et laissez-nous, dans l'interet meme 
de ce peuple, refIechir et deliberer de sang-froid, 
adopter ou repousser les vreux dont vous etes 
l'organe pres de nous.) 

M. Lamartine ajonta en terminant: 
« Prenez garde it des reunions de ce genre. 

quelque belles qu' elIes soient: les dix-huit h1'U­
mai1'e dn peuple pourraient amener, contre son 
gl'e, les dix-huit brumaire da despotisl11e, et ni 
vous ni nons nons n'en voulons.» 

Ces paroles de Lamartine, l' attitude du gonvoI'-
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nement, l'influence des clubs model'es, firent taire 
les resistances. Blanqui et les siens se sentirent 
vaincus, leur tentative Hait manquee; ils se l'e­
tirerent sombres et menal,;mnts. 

Cependant les cris de vire Ie Gmwernement pro­
risoire! montaient de la place, et sel11blaient pro­
tester contre'les violences de quelques hOl11mes; 
toutes les voix de la foule appelaient avec en­
thousiasme les citoyens auxquels etaient confiees 
les destinees de la Republique. Ceux-ci s'el11pres­
sent d'acceder it ce desir; ils descendent et vien­
nent se placer sur une estrade dressee it I~ porte 
de I'Hg.tel de Ville. Une immense acclamation ac­
cueiHe leur arrivee; on voit la foule des tetes se 
decouvrir, et des milliers de mains agiter des 
chapeaux. 

IVI. Louis Blanc prit la parole au nom du gou­
vernement, et remercia Ie peuple, si cal me dans 
sa force, si pacifique dans sa grandeur .. Des cris 
unanimes de vire La Repuhlique! vire Ie Gmwel'­
nement }Jl'olJisoi1'e! lui repondirent, et les masses 
agglomerees se mirent en mouvementpour se 
diriger vel'S la colonne de la Bastille; Ie defile 
dura jusqu'au soil'. 

Un gr/?upe d'environ dix mille hommes se de­
tacha pour se porter au millistcl'e de l'interieur; 
lit fut renouvelee Ia demande de I'Cloignement des 
troupes. M. Ledrn-Rollill ICUI'reponclit : 
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« Citoyens, VOllS demandez l'eloignement de I'at'­
:thee. Sails donte, citoyens, lorsqne l'armee se fait 
l'instriIllHmt de la tyrannie, lorsqu'elle se consti­
tue en garde prctoi'ienne, eUe nH~rite la haine 
des hommes de creur, des amis de la liberte! Mais 
ell est-il bien ainsi avec nos braves soldats? se 
sont-ils tllontres disposes it combattre pour les 
()ppressetIrs? Assurement, citoyehs, aucun de 
tous ne doutera de la hravout'e de nos soldats , 
aucun ne doutera de leur force et de leur puis-
Sance? Mais dans les journees de Fevrier, l'armee 
n'a pas voulu combattre; eUe a fraternise avec 
nOllS, et a regarde fuir sans escorte cet aveugle 
monarql~e qui voulait resserrer nos chaInes. C'est 
que l'armee, mes amis, c'est Ie peuple; les sol~ 
dats, c'est nous, c'est vous, c'est tout Ie moncle. . 
(Bruyantes acclamations.) 

« Voudrez-vous repousser vos frMes? voudrez­
vous proscrire, mettre au rang des parias des 
hOl1lmes qui sont votre sang, votre .1me, une partie 
de vous-memes? (B1'(((Jo, h1'((vo!) Non, citoyens ! 
de pm'eils sentiments d'injustice, de me fiance , 
d'exclusion, ne sont pas en vous; faire revivre 
des classifications, des categories entre citoyens, 
serait une deplorable erreur. (C'est vrai! c'est 
vrai!) Et d'ailleurs, pourquoi a-t-on invoque l'in­
tervention, non pas d'une armee, mais de deux 
ou trois regiments? Ce n'etait pas POUl' une autre 
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raison qlle pOlli' soulager la gai'de nationale. Nous 
vous remercioiis tous de v()tte zele, ll(HlS remer­
dons la garde hationale tOllt cntiere de cette ad­
inirabie activite qui a li1aintenu ie calme dans la 
grail de cite; mais nous ne devons pas a.buser de 
votre bonne vol\onte, et c'est pour cela que nous 
avons appele aupres de votis vos fteres de I'ar­
mee. (Bravo, hl'cwo!) 

«Elevohs donc notre voix en faveur de cette ar­
mce: c'est eUe qui, dans nos jours d'hurhiliation, 
a sauvegarde .en Algerie l'honneur de Ia patrie. 
Pendant que la France, livree it l'etranger par les 
gouvernal1ts qui I viennei1t d'ctre chasses, etait 
exposee it des hontes continues, l'arniee, missiOli­
naire de la civilisation, portait haut Ie dra.peau 
fl'anljais et faisait reconnattre it des peuples hal~­
bares les grandeurs de liotre patHe. (Umgues ac­
clamations.) Oubliez donc, nies amis, defachetises 
mefiances, et vous serez justes, vous serez bons 
citoyens; vous montrerez que vous etes tous unis 
dans une mcme pensee, en criant avec moi: Vive 
l'arlilee ! )} (Longs cl'is d' enthousiasme : Vive la Re­
publique! vive Ledru-Rollin.) 

Les paroles de M. Ledru-Rollin eIitralneren~ tous 
les esprits; partout repetees, elles ratllenerent Ie 
peuple aux seIitiments de conciliation qu'eUes ex­
primaient; eUes pcrmirent au gouverliemel1t de 
prendre im111ediatemellt tIes mesures ljour faire 
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reutrer, des troupes dans la capitale; eHes fUl'ent 
accueillies avec reconnaissance par l'armee, aVec 
une joie melee d'etonnement par la bourgeoisie. 

Le lendemain, Ie gouvernementprorogea ait 
5 avril les elections de la garde nationale. Le 
decret 'de prorogation etait prccede d'une pro­
clamation, Otl 1'0n rcrilllrquait lcs phrases sui­
vantes: 

« Citoyens, Ie Gouverllement proviso ire croit 
de son devoir de vous remercier de Ia manifesta­
tion si imposante dont vous avez donne hier Ie 
magifique spectacle ..... 

« Peuple de Paris, vous avcz etc aussi grand 
dans cette· manifestation si reguliere et si bien 
ordonnee, que vous aviez ete courageux sur vos 
barricades. » 

De son cote, Ie general Courtais, commandant 
superieur de la garde nationale de Paris, felici­
tait Ie peuple dans un ordre du jOllr : 

«Citoyens, 

« Vous vous etes leves pour fetcr Ie trioll1phe 
de la Republique. Cette manifestation spontanee, 
cetelan d'enthousiasme, inspire par l'amour de 
Ia patrie, vous honorent et honoreronUa France. 

« Dans quel autre pays du monde pourrait-oll 
voir deux cent mille hommes, unis comme deux 
eent mille fl'Cl'eS, mar'chcl' avec plus de dignile 
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dans leur independance? Voila bien la majeste 
du peuple! 

« Au milieu de vos chants patl'iotiqnes, YOUS 
demandez des armes : it queUes maiils plus dignes 
de Ies porter pourl'ait-on les confier? Vous en 
aurez tous! La gal'de nationale ainsi agrandie 
serala plus soli de coionne de notre rcpubliqne 
naissante. » 

Cette proclamation produisit un sentimeilt uni­
versel d'etonnement. Un mouvement dirige ou­
vertement contre une portion considerable de In 
Garde nationale etait approuve par Ie comman­
dant sup-erienr de ce corps! Les hommes qui Ie 
dirig'eaient lui auraient volontiel's pal'donne Ie, si­
lence; la majorite du conseil troHva l'enthou­
siasme du general assez intempestif. Elle, com­
menl,;m a lui donner moins de confiance. 

Quant a la proclamation du gouvernement, 
cUe ne trompa personne. Sous Ia pression d'une 
demonstration equivoque, il etaitplns sage de s'y 
assoeier ostensiblement que de paraitre domine 
par cUe. On aurait pu assister a d'nutl'es rcsnl­
tats, et e'etait presque une vietoire que de sOl'tir 
en paix de eeHe redoutable epreuve; mais les res­
sentiments veillaient au fond des emul's. Les mem­
brcs de la majorite avaient trop bien eompris la 
hautaine le~on qui leur etait don nee ; ils avaient 
compte les nombreux bataillons que faisait mon~ 
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voir la main de leur collegue. L'ordre meme qui 
presidait it cette paCifique sedition etait une me,. 
nace de plus; car il demon trait la discipline de 
la force et 18. puissance d'une pensee unique. 

Pour M. Ledru-Rollin, ce jour etait un triomphe; 
mais l'apparition de Blanqui devenait un sinistre 
ayertissement. Peut-etre en ce jour meme, avait,. 
elle ete un obstacle. Combien de fois Ie serait­
elledans l'avenir? Cette image des factions ex­
tremes, toujours sur son chemin, temperait la 
joie du ministre .et troublait ses pensees. 
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CHAPITRE XII. 

Seize A:vril. 

Les remerdments au peuple et les proclama­
tions officieJles n'etaient que des voiles jetes par 
la majorite sur nne profonde blessure; maissi 
eUe la cachait au public, ilne lui etait pas permis 
de se faire illusion it elle-meme. Ses apprehen­
sions pouvaient etre d'autant plus vives, qu'elle 
ne savait pas au juste queUes avaient ete dans 
cette journce les l'elations entre Ie ministre de 
l'interieuret les clubs exaltes, representes par 
Blanqui. Le~ apparences devaient faire croire it 
une complicite, et les violences premieres pre­
sageI' des violences plus grandes. Les apparences 
cependant etaient tronipeuses. Ainsi que nous 
l'avons dit, Blanqui etait. ponr M. Lec1ru:"Rollill 
plutot un empechement qu'un appui, plutot un 
rival qU'lln complice. Mais ces nuances n'etai~llt 
pas saisissables pour Ie public, ni rpeme pour Ie 
gouyernement; et lorsque, dans un si grand cbraJl~ 
lement, Blallqui s'annon~ait comme Ie represen~ 
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tant des volo11tes populaires, il Hait facile de 
Cl'oire que Ie ministl'e qui avait dirige Ie mouve­
ment avait aussi dictc les menaces. Ajoutons que 
M. Ledru-Rollin n'etait pas absolument mecontent 
de se voir attribuer . nne influence qu'il n'avait 
pas, et quoique ses amis fussent mieux informes 
it cet egard, c'etait pour ses cnnemis un epou­
van tail , pour son nom un surcroit de puissance. 

Mais c'etaitaussi pour ses collegues une cause 
plus profonde de mefiance et de res sentiment . ils . , 
s'accoutumerent it confondre M. Ledru-Rollin avec 
tons les hommes de violence, it Ie juger par les 
demagogues qui s'emparaient de chaque tumulte, 
it Ie faire responsable de toutes les motions incen­
diaires qui cmanaient des clubs exageres.n est vrai 
que la presence de M. Ledru-Rollin au gouvernc­
ment etait la seule ,esperance de ces derniers; ils 
se servaientde son nom plus qu'il ne l'amait voulu, 
mais aussi ils lui donnaient en retour l' auto rite de 
leur Hombre et de leur audace, de sorte qu'il se 
trouvait dans cette singuliere position, de servir 
d'encouragement it des violences qu'il deplorait, 
et de ne pouvoir les desavouer Ollvertement sans 
s' affaihlir. 

Mais it cote des hommes turbulents, vena it de 
se reveler it M. Ledru-Rollin une immense force 
disciplinee, entierement it sa disposition. Ce peu­
pIe acconru it sa voix, ce concours devone des 
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rilaSSes pacifiques" Ie remplissaient d' orgueilet de 
oie. n se croyait porte au-dessus non-seulement 

ses rivanx au gouvernement, mais' aussi des 
..,."",,, •.• .., allarchiques. Avec l'appui du peuple, il 

t triompher des uns;avecsonaccord, il 
alt dompter les autres. Tout s~mbillitse reu­

pour l'entrainer it une tentative; tout lui di­
d'ecarter du gouvernement Ie princie~~ener-

nt de la dualite, et d'imprimer aux affah~esune 
. pensee, une seuleimpulsion. e'Mait un coup 

main contre ses collegues; mais il se croyait 
is assez fort pOlU' pouvoir l'accomplir 

violences regrettables, sans exces d'aucun 
genre./Le 17 mars n'avait etequ'un acte de de­
fense; cette defense lui avait revele des forces 

: il resolut des lors d'en finir avec une 
£lolitique incertaine qui, dans sa pensee, compro 
mettait l',avellir de la R6publique. 

M. Ledru-Rollin Mait de plus encourage pal' 
. Jes succes de l' esprit l'evolutionnaire it l'exterieur. 
. Le contre~coup de la revolution de Paris cau" 
sait partout de pl~ofonds ebranlements. Vienne; 
Ie chef-lieu de I'immobilite politique, l'asile de 
l'absolutism~ opiniatre, Vienne accomplissait sa 
revolution. Le 13 et Ie 14 mars y avaient vu repe­
terles luttes et les triomphes populaires de Paris. 
Combats de 1a popuhition contre les troupes, 
harricades, insurrection generale, victoire, tout 

16 
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sell1blait s'etre modele SUr lcs evenements de 
vrier. L'empereUl' seul restait dcbout, lllais 
bIi, contraint aux concessions, ct pro clamant 
une feinte ardeur nne constitution lJUI. v .. " 

Iiberte de la presse, la creation de la gar de 
tionale, et la pro chaine reunion d'une 
hlCe nationale. II sacrifiait Metternich, 
Louis~Philippe avait sacrifie M. Guizot, et Ie 
nistre, abandonnant cettc capitale soulevee 
lui, sel11blait el11porter dans sa fuite les v 
privileges et les poudreuses coutUll1es dont il 
ete si longtel11ps l'opiniatre g'ardien. 

Quatre jours apres, Berlin repondait it l' cxemple; 
les 18, 19 et 2() mars, unc lutte sanglante se pOul'~ 
suivait entre Ia bourg'eoisie et les trOltpes royales. 
Pat'tout !'insurrection avait etc victol'ieuse ; Ie roi 
de PrUssc faisait les memes concessions que l'ell1-
pereur d'Autriche, avec Ia mcme humilitc, et Ia 
nH~l11e franchise. 

Le 20 mars, l'ctincelle gagnait Ia Lombardie; 
Milan, apres des efforts herolques, s'etait affran­
chie de ses maitres. 

Venise s'ctait soulevee avec Ia mcme ardenr et 
Ie mcme succes; la l'epublique de Saint-Marc re­
naissait glorieuse. 

Au cdmrne1lCement d'avril, Parme et ModCtie 
chassaient leurs vice-rois, branches des familles 
imperiales; Ia Toscane l'ecevait nne constitution 
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son pdnce effraye; Rome fremissante uemah. 
Ia Iibcrte, que Ie Pape promettaitdans de 

formuies et retenait d'une main avare; la 
secouait Ie jOllg des Bourbons et se procla­

independante; enfin Ie roi de Sarditigne', 
les-Albert, se declarait Ie defcnseur de l'e ... 

mancipation italienne, Ie protecteur de la Lorn';: 
. e, ct entreprenait resolumentla gllCrl'e contre 

I'Autriche. Sur toute la surface du continent eu­
l.;bpeen, l'enthousiasme des peuples apportait des 
forces nouvelles. it l'esprit revolutionnaire. 
, lVIais cetentholisiasme avait besoin d'~tI'e sou­

>'tcnu dans ses tentatives encore incertairtes, dans 
mOYens encore mal ordonnes, par une vigou-

reuse impulsion donnee it la politique interieure 
~de la Fl'ance, par une marche resolue et des 
. principcs non equivoques. L'indecision it l'hue­
rieur paralysait l'action exterieure; les oscilla­
tions du gouvernement affaiblissaient l'attitude 
de la diplomatie. Les deux partis dans Ie conseil 
sc 'plaignaietlt egalcment de ces oscillations, 
mais chacun y voyait des causes differentes e 
les uns, les attribuant it de folIes tenferites, les 
alltres, a de dangereuses transactions; tous appe .. 
laicnt .l'accord et l'unanimite, mais chacun les 
cherchait dans des voies diffcrentes. ' 

Cependant M. Lcdru-Rollin et ses amis voyaient 
pour ainsi dil'c 'l'Europe se prononcer pour enx, 
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etles inviter a cette croisade generaledes peuples 
contre les rois qui formait Iii base de lem' politique 
exterieure. Cette situation inattcndue, ce vaste em: 
brasement qui demandait des aliments a laFrance 
redoublaient 'leurs ill1patiences contre les col~ 
~cgue.s qui les enchalnaient; ils regrettaient leur '. 
mactIOn au 17 mars, ils se repl'ochaient secrete­
ment de n'avoir pas Stl s'ell1pal'er d'une occa­
sion quine se retrouverait peut-etre pas. lis s'e­
tonnaient de leur abnegation comme d)m oubli 
d'eux-memes et de leurs devoirs. 

La majorite du gouvernement voyait eg'alell1ent 
avec une joie sincere les triomphes exterieu1's dtL 
la cause democratique; mais fuyant les souvenit>sjIi, 
belliqueux de 93 avec une perseveranceegale it 
celle que M. Ledru-Rollin mettait ales rechercher"; 
elle redoutait tout ce qui pouvait ressembler a un~ 
propag'ande armce, et s'effor~ait de maintenir un 
e~Iui!ib~e de digni,te et de condescendance qui 
n.otat 1'len aux esperances des peuples ct n'ajoutat 
pen aux ressentiments des rois. Sa resolution 
Hait de n'intervenir que sur l'appel solennel d'un 
peuple, et encore sf ce 'peuple avait a se dCfendre{~ 
contre une invasion etrangcre. Ne pas intervenir 
dans les querelles interieures, mais empecher 
toute autre puissance d'intervenir: telle etait sa 
pol~tique, l~olitique sage en apparence, mais 
plemc dc(hfflcultes ct toujonrs placee SI11' les 
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limites de la guerre, sansavoir lesavantages de 
la paix. Car si les peuples insurges poursuivaient 

succcs, Ie moment n'etait pas eloigne oil l'al­
liance des rois serait contrainte de se refail'e et , 
aIOl's on avait la guerre selon l'opportunitedes 
ennemis; si les democratesetaient va incus par 
la royaute, on avait Ia douleur d'assister l'arme 
an bras a la dCfaite de sonpropre principe. Ce­
pendant Ia .France etait si peuaccoutume.e, de­
puis quelques annees, a, parler "a l' extel'ieur un 
langage imposant ,que la fierte nationale fut 
satisfaite; et l'attitude l)arl~t au dehOl~s assez 
resolueypoUl' que l'Autriche courb~t la tete, de­
vant les souh~vements populaires. Des ouvertures 
officiellSesful'ent faites a la .France et a l'Angle­
terre, dans JesqueUes l'Autriche consentaita l'a- ' 

de la Lombardie et des dnches de Parmef 
et a l'independance de Venise, sous la ,vice­
royaute d'un prince de la,maison imperiale. Ces 
propositions semblaient un prix suffisant a de 
premiers avantages, et plus tard de serieuses ne­
gociations allaient. s'etablir sur ces bases, lors­
que la Commission executive fut remplacee. 

Toutefois la minorite, peu satisfaite de fa­
cHes accommodements, aurait voulu davantagc; 
it etait dans sa nature de nepas s'arrcter a un 
premier sncces, et pour eUe Jcs l1lCliagements 
ex.terieur.s n'etaient que Ie fi.lcheux corollaire du 
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systeme de transactions intcrieures, contl'e lequel 
clle protestait. BIle· sentait neaUll10ins que ses 
forces augll1entaient par les insurrections conti­
nentales, et n'en etait que plus deciclee a prendre 
une position ll1ieux assise. 

De leur cOte, les membres de la majorite, avertis . 
par Ia journee dn 17, ne se clissimulaient pas que 
M. Ledl'u-Rollin etait maitre de renouveler une 
tentative plus serieuse. ,Leur police, d'aillenrs, 
leur disait, a cct egard,beaucoup plus qu'il n'y 
cn avait encore, et ;croyant Ie ministre engage, 
sinon avec Blanqui, au moins avec tout ce qui 
l'eilVironnait, ils voyaient Ia Rcpublique precipi­
tee dans des violences que leurs constants efforts 
cherchaient a eviter. Des deux cOtes, on s'exage­
rait les tendances que I'on redoutait : M. Ledru~ 
Itollin accusant Ia majorite de pactiser avec Ies 
nemis de Ia Republiquc, Ia ll1ajorite repro chant a 
M. LedI'u-Rollin de faire alliance avec Ies hommes 
de sang et d'anarchie ; derriere lui on voyait tou­
jours Ie comite de salut public. Chacun en conse .. 
quence prenait ses precautions. 

Parmi les membres de Ia majorite, les plus 
actifs a prepareI' des mesures de defense etaient 
MM. Lamartine et Marrast, mais chacun clans des 
voies differentes. Le premier, utopiste et impru­
dent; Ie second, adroit et reserve. Le plan de 
M~ Lamartine n'etait qU'une contrefalton des fan-
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girondines , un appel a hi prQvince oontre 

Le general Negrier commandait dans Ie Nord 
armee de 25,000 hommes. M. Lamartin~ y 
't Ie noyan des .forces qu'on pourr~itentrai­

sur la capitale contre Ie parti victorienx de 
Ledru-Rollin. Son imag'ination ajoutait a.cette 

300,000 gar des nationaux des d~parte ... 
du nord, de I'est et de l'ouest, puis une 
ine de mille hOll1mes de l'armee duRhin, et 

vena it avec ces forces reunies chatier les 
.n .. • .. "',.'s et la cite rebelle. Vieux reves des Bar­

lsnard et Grangeneuve ! 
Un·el11issaire secret porta au general les ou-

Frm'.'''l'''''' de M. Lamartine; elles furent accueillies 
elIes l' eussent {lte par tout chef de corps 
un l11embre du gouvernel11ent aurait fait 

pour dMendre Ia societe menacee;Le gene-
promit Ie concoUl'S de son epee. et de ses sol-

M. Lamartine·avait pour .projet, soit de faire 
er . sur Paris les troupes ,renforcees des 

. gardes natiou£lles de la province; soit cl'etablir 
Ie siege du gouvernement a Lille, d'Oll ron com­
battl'ait Ia demagogie victorieuse a Paris. C'etait 
oublierbien vite l'experience de deux revolu­
tions recentes, qui montraient . deux rois detro­
nes en franchissant les barrieres. Le gouverne .. 
ment a Lille n'alll'ait pas He plus que Charles X 
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a RambouillBt, ou Louis - Philippe· a 
, Outre cette comhinaison strateg'ique, 
martine essayait l'influence des seductions 
nelles. Les chefs populaires furenttour a 
trepris par lui dans des conferences incli 
Ol't'il cleployait toutes les ressQurces de sa· 
MM. Lamennais, Cabet, Raspail, applaudi 
volontiers ases paroles de paix et de 
tion: cela devait etre. Toutes les fois que 
reste dans la theol'ie, Ia moderation plait 
creurs intelligents. Mais M. LallUll'tille peenait 
concessions de politesse pour des con 
politiques, et croyait se faire des partisans, 
qu'it rencontrait des hommcs qui se laissa 
aller de bon creur aux charmes d'nne ""TlUO·,'''' 

brill ante. On saluait l' artiste, et I'hommc po 
s'attribuait les homl11ag'es. 

Parmi les chefs de clubs, Ie nom lc plus 
meux eta it cclui de Blanqui. Celehre co 
tcur du passe, il s'etait deja revelC au 
ncment nouveau par assez d'audace pour ·dcve.;. .. 
nil' important, ct scs cnnemis Ie g'randissaient· 
encore par leurs accusations. On assurait que Ie 
·17 mars il etait venn it l'Hotel de Ville avec Ie pro­
jet de poig'narder lcs membrcs cIu gouvcl'Ilement. 
On lui prctait mille projets terribles; sa pen see . 
6tait un abime, et sa vie une perpetuelle menace. 
Entin it etait envil'onne de ces haines et de ccs 
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uvu.vuts qui sont lepartage des fortes vo-

Un incident grave etait venu Ie surpl'endre au 
plus fOl,t ,de ses lUites, et assombrir son nom 

'une tache equivoque. Dans Ie desordre des mi­
llisteres, aux premiers jours de la revolution, 
avait ete detoul'nee UJie piece reservee, revelation 
curieuse sur tous les mysteres des societes se­
cretes. Les inful'mations etaient si exactes, les de­
tails si precis, qu'ils ne pouvaient avoir ete f~ur­
nis que par les plus importants des inities, ou 
plutot des initiateurs. Deux des anciens compa­
gnOlls..--eleBlanqui, autrefois ses intimes, MM. Bar­
bes et Lamieussens declarercnt qu'it defaut d'eux, 

i setil etait en me sure de connaltre et dc com­
. quer tOllS les renseignements contenus dans 

factum. Le possesseur de ce document, lYl. Tas­
chereau, apres plusieurs ctitlferences, au minis­
tere de l'interieur, avec MM. Ledru-RolIin, Etienne 
Arag'o et Barbes, Ie pnbJia dans Ie premier nn· 
mero de La Revue 1'et1'ospective~ Le soil' nlcme, 
Blallqui fut signale a l'indignation des republi­
cains dans Ie club Barbes : c'etait un samedi. Le 
luncli suivant, 3 avril, Blanqui, a l'ouverture de 
son club, protesta ~nergiquemCl~t contre l'accu­
sationqui Ie frappait, puisse demit volontaire­
mcnt de ses fonctions de presidel1t , en annolll)ant 
qu'il ne reparaltrait au club qu'apres sa complete 
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justification. Huit jours apres, il publiait sa 1'6. 
pouse, qui Hait plutot un requisitoire contre ses( 
accusateurs, qu'une defense raisorinee. Les es­
prits resterent dans l'incertitude. lVIais dans son 
club, son innocence parut pleinement clem on.,. 
tree; aux yeux de ses sectaires, il grandissait 

. par la calomnie; il y eut autonr de lui Ul~ redoll~ 
blement de fanatisme. ' 

Ce fut peu de jours avant l'accnsationque, pro­
voque par M. Lamartine, Blanqni se presenta chez 
lui. lVI. Lamartine fut hrillant de coquetterie, et 
,fit valoir tous les sortileges de son esprit. Blanqlli, 
cl'abord reserve et sohre de Iangage, se Iaissa 
peu a pen aller a des epanchements, pas assez 
pour se livreI', assez pour captiveI' son interlocu­
teur. Us firent assaut de honnes paroles. Le 
nistre se persuada qu'il avait suhjugue Ie 
Le triomphe Hait peut-etre douteux; ce qui ne Ie 
fut pas, c'est que Ie tribun fut protege par Ie 
ministre contre un decret d'arrestation ordonne 
par Ie gouvernement. Blanqui ~ eln moins, obtint 
un resultat positif. 

Une autre excentricite de l' epoque ctait Sobrier. 
Compagnon de lVI. Caussidiere dans les journees 
de Fevrier, il s'etait installe pres de lui a Ia pre­
fecture de police, dont un instant il voulut lui 
disputer la possession; pnis, par une transaction 
tacite, il s'etait fait entre les deux riv8,ux un par-
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d'attl'ibuliollS, et Sobrier, acceptant Ia se .. ' 
place, avait etabli une succursale de In 

prefecture dans une maison de Ia rue de Rivoli 
appartenant jadis a In liste civile. La il avait 
reuni autou!' de lui trois ou quatte cents hommes 
armcs, troupe de fantaisie ayant les memes allures, 

memes tendances et les memes hesoins d'a­
ventures que les montagnards de lVI. Caussicliel'e. 

milieu des irregularites du moment, il n'y en 
t pas de plus grande assurement que Ie cam­

t d'un chefde partisans au centre de Ia ca· 
fale, investi d'un commandement militail'e qu'il 
·.~isi de sa propre autorite. Uy ajoutait 

'influence d'un club, ot Ia propagande d'un jour­
la Commune de Paris, inspire des sentiments 

ce foyer dcmagogique. On ellt elit que Sohrier 
it tenir dans ses mains Ie glaive spirituel 

Ie glaive temporel. n yavait en effet dans son 
quelque chose d'ascetique et de compose, 

en meme temps que dans ses allures C[uelque chose 
de hrusque ef d'evapore. lVIoins ambitieux qu'ami 
;du 1110uvement et du bruit, il joignait it une 
'grande douceurde caractere une excessive tur­
bulence d'idees qui pouvait faire de lui un ins­
trument facile a tOllto tentative; prompt aux en­
tl'alnements, sans premeditations personnelles, II 
devenait, avec les siens, un excellent corps de 
~leserve pour d'autres ambitions. M. Caussidiere 
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comptait bien s'en servir aumomentopportun 
et Ie l11inistre de l'interieur tolerait cette a 
de contrebande qui, n'existant que par sa COUh 
plaisance, avaittout interet aIui rester devonee. ' 

M. Lamartine crut devoiI~ aussi pactiser aVec 
eUe. Sobrier eut l'honneur de conferences nl'I~",.'n 
et il fut ce que tout autre 'ellt ete en pI'ICse:ncIC> 
d'un hOl11me eminent, modeste et plein ,de COIl~ 
venances. M. Lamartine prit sa cOU'-"""'-''-'HI,'UU 
pour un acte de soumission, Ie cOl11pta parmi 
cOllvertis, et, au grand etonnement de ses 
legues, prit sous sa protectionl'etablissement 
la rue de Rivoli, coml11e s'il avait imagine cet 
nouvelle garantie d'ordre.MM. Caussidiere, 
Sobrier Ie laissaicnt dire et faire, recevaient 
de lui de secretes instructions, et profitaient 
ccs connivences pour Ie rendre confident des 
mements qu'ils accumulaient dims cette singu .. 
liere citadelle; mais leur veritable centre d'action 
ctait au l11inistere de l'interieur, et Ie patronage 
ostensjble de M. Lamartine leur servait l11erveil­
leusel11ent a. cacheI' la direction plus reservceet 
plus rceUe de M. Ledru-Rollin; 

D'autres mencnrs plus obscurs, des chefs de 
clubs des differents quartiers, furent tour a tour 
l'el}HS, harang'llcs, sondes par IV!. Lamartine. Chez 
tous il rencontra des intentions droites" et de fa­
ciles dCfere~lces; ceS agitateurs' de tribune Be 
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sent exagcres et violents que lorsque eni­
par la foule et Ie bruit, iis croient se granclir ' 
des paroles orageuses et font tomber la me­

comme un signe de puissance. Le calme et 
raison ne SOllt pas des armes de clubs, et lors­
'on veut y faire figure, on s'adresse aux pas­

. M. Lamartine ne pouvait done que s'egarer 
en etudiant ces hommes loin du theatre de leurs 
actions, et en combattant des influences de forum 

une politique de coin du feu. Aucun d~eux, 
'ailleurs, n'etait de force a. lutter avec lui en 

tete-a.-tete: devant les charmes de son langage et 
se.ductions de ses manieres, il ctait facile; 
s honte, de s'avouer vaincu. M. Lamartine at~ 

. ses succes a. ses habiletes diplomatiques. 
C'est peut-etre ici Ie lieu de rappeler une anec­
dote que raconte un tcmoin oculaire de l' entree 
de M. Lamartine it l'hOtel des affaires etrangeres, 
Ie 26 fevrier. Apres ,avoir parcouru quelques p8.~ 

.y>piers epars sur son bureau: « II me faut done, 
~« dit-il, reprendre mon ancien metier!)) Puis rc­
,gardant eeux qui l'entouraient : « On s'imagille, 
« messieurs, que toute'ma vie je ne me suis occupe 
« qu'a. faire des vel'S; mais, mon Dieu! la poesie 
« n'a jamais ete pour moi qu'nne distl'action 
« passagere. J' ai eu Ie malheur d' ecrire quelques 
« stances, mais je n'ai jamais attache it cela au­
« cune importance veritable, et mOll esprit est 
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~(demeure toujours acquis aux grandes, aux 
« rieuses choses de la politiquc» (1). Pour 
it une gloire equivoque, Ie poete, dans son. 
gratitude, abaissait ce qui l'avait fait grand. 

Une autre mesure de precaution contre 
tentativcs du millistre de I'interieur,it la 
M. Lamartine attribuait une grande importance 
fut la creation d'une reserve de 300 bataillons 
departementaux de garde nationale mobile, 
mes, exerces et enc1:ldres , mais r.estant dans 
foyers pour n'cn sortir qU'a I'appel de l' 
executive. Ostensiblement cette mesure ne 
l!l'oposee au conseil que comme une gar ' 
contre l'ennemi exterieur, comme un appui 
rarmee active en cas de guerl'e; aussi ne 
tra-t-elle aucune opposition chez Iii minoi'ite, 
qui en reconnaissait tOllS les avantages. Mais 
JVI. Lamartine ne cache pas que sa pensee princi~ 
pale etait de former dans les clepartements tllle 
~ecleration, une armee de 300,000 dCfenseurs qui 
Illarcherait sur Paris, pour faire expier aux r~.;. 
publicains exalt(is lellr victoire d'un jour. Fot. 
expedient qui sera toujours l'eternelle illusion 
des politiques clesesperees ! . 

En meme temps que M. Lamartine, les autl'es 

(1) Tablettes eUl'bpeennes) tome III , 1 i'~ 1i vl'aisorl j 1l, 22, 
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de la majorite ptenaient, chacun clans 
sphere, leurs precautions contre les tentatives 
'ils recIoutaient. Le plus actif et Ie plus habile 

Ctait ~L Marrast. Profondement imbu des tradi­
de la Convention dans ce qu' eUes· ont de plus 

Bclaire, il ne songeait pas it l'intervention tardivb 
de la province apres une dCfaite it Paris; persuade 
qne la lutte ne pouvait se decider que dans la ca­

et par la capitale, c'etait aut our de lui 
chercllait ses ressources, c'etait aux elements 

qu'il deniandait ses moyens cl'agir. 
La garde nationale de Paris, grossie de l'ele· 

tpopulaire, n'etait qu'une garantie incertaine; 
profondes divisions pouvaient en sorth', les 

es volonte8 s'y faire jour; Ie parti modere 
'"-'J""U'" etait peut-etre Ie plus grand danger, 

qu'il se confondait avec Ie parti monar­
, ct ron ne savait quel fonds. fairc sur Je 

ti des ardents. Tout etait incertitude et con­
; il fallait, pour obtenir de l'ensemble, faire 

habile melange de ces divers 61ements, sti~ 
muler les hesitations par Ie contact des ardeurs, 

les vivacites par l'exemple du calme, et 
produire par la fusion un cquilibre polIti que , OU 

Republique trouverait sesgaranties, et Ie gou­
ll\J'U\J~H sa securite. M. Marrast engagea dans 

i~cette voie toutcs les ressources d'un esprit fin et 
deHe. 
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Les elections de la garde nationale avaient 
lien Ie 5 avril; il appartemiit au lllaire de Pal\i 
de presideI' it Ia reconnaissance des 
M. Marrast fit convoquer snccessivelllent les le­
gions dans les mairies de chaque arrondissement, 
jour par jour, sans bruit, SaIlS etalage : c'etait 

•• • t, , • , 

pour lUlllloms une vame cerelllome qu nne cal1l-
'pagne politi que. 

Aprcs chaque reconnaissance, 1\'1. Marrast ras· 
semblait antonr de lui les pl'incipaux . 
les encourageait tantOt collectivement, tantO! 
dividnellement, it sel'"ir ficlelementla cause de 
Republique, it se montrer les defenseurs 
qnes elu gouvCl'uemell t. Sans rien laisser 
de ses inquietudes sur les projets de "VJ"Vf'r~"-" 

impatients, il pariaH de dangers prochains 
appeller~ient leur concours, et par el'h.abiles 
conrs les amenait au degre el' enthousIasme qu 
"oulait provoquer. Quelques-uns recevaient des 
confidences plus in times , assez precises pour 
tretenir Ie zele et maintenir la vigilance, assez~ 
vagues pour n'etre pas uue accusation elirecte. " 

Ce u'etait pas assez d'avoir pour soi les chefs 
et la portion opulente de la garde nationale : ces 
anxiliaires tont senls eussent ete impopulaires,> 
seuls ils anraient pu amener nne defaite ou com­
promettre nne victoire; il etait necessaire de les! 
renforcer par de nomhrenx ollvriers ,de cQnvo-
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quer antour du gouvernement des legions de 
blouses, non-seulement comme signe de force, 
mais aussi comme manifestation de l'element 
populaire en faveur des membl'es de la majorite. 
Les ateliers nationanx etaient sous I,a dependance 
£Ie M. Marie, obeissaient'it ses impulsions, et sel'­
vaierit de contre-poids aux forces elu Luxembourg. 
IVI. Marie, de concert avec 1\'1. Marrast, fit presser 
les ouvriers de s'inscrire sur les controles de la 
garde nation ale ; M. Emile Thomas et les briga­
diers les seconderent activement. 

Aux premiers jours d'avril, pres de 40,000 
homm6s de cette senle ca tegorie prirent place 
dan~ les rangs. 

La garde nationale mobile etait l'evolutionnairc 
par son origine et parses mreurs ; mais ces jeunes 
volontaires sllbitement enroIes etnient fiers de 
marcher sous les ch'apeallx de la Repnblique, de· 
sireux de mer iter Ie nom de soldats, tont prets 
en consequence it suivre nne impulsion habile­
ment dirigee. Lenr cOlllmandant superieur, Ie gc .. 
neral Duvivier, avait pris sur eux lHi rapide ascen­
dant, et presidait avec une rare intelligence it la 
formation de leurs bataillons. lVIais tout etait it 
faire; et les travaux materiels, pour ce qui con':' 
cernait l'equipement et l'habillement, subissaient 
des lentenrs qui provoquaient les impatiences du 
general. La confection des uniformes avait etc 

17 
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confiee a l'association des tailleurs, reunis dans 
l'ancienne prison de la rue de Clichy. Cette asso~ 
ciation, nourrie des doctrines du Luxembourg, 
et placee sous Ie patronage de M. Louis Blanc,· 
essayait l'application de l'egalite des salaires, et 
cette experience etait loin de donner de l'activite 
aux travaux. Le zcle sans recompense et roisi. 
vete sans contrainte abaissaient necessairenlent Ie 

. niveau de production. Le general Duvivier, prompt 
et ombrageux, voyait dans les retards un parti 
pris, et comme la garde mobile etait sous la de. 
pendance du ministre de l'interieur, il s'imaginait 
que M. Ledru-Rollin reculait a dessein la forma~ 
tion definitive d'un corps regulierqtii sera it un 
appui pour Ie gonvernement. Cette pensee, que 
rien ne justifiait, prit si bien racine dans l'esprit 
du general, qu'il en conQut de vives irritations 
contre Ie ministre de l'interieur, et ce qu'il sentait 
il n'etait pas homme a Ie dissimuler. 

> En presence de ces dispositions ouvertement 
e,xprimees, il n'etait pas difficile aux mcmbresde 
la majorite de s'assurer Ie concours du general 
Duviviel', et des les premiercs ollvertures, M. Mar­
rast put se convaincl'e que l'Hotcl de Ville Hait 
assure de l'appui d'un chef militaire brave et in­
telligent, et d'un corps arme considerable. Le ge­
neral pressa de nouveau Ie travail des uniformes, 
et, dans la premiere huitaine d'avril, deux bataiI-
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Ions armes, equipes et habilles, etaient installes 
a l'Hotel de Ville. A meSUl'e que lesautres batail­
Ions se compIetaient, Ie general les, concentrait 
sons sa main, les formait aux manreuvres, et 
gagnait les creul'S de ses jeunes soldatspar les 
habiles temperaments d'une autorite toute pa­
ternelle et d'une exacte discipline. Les enfants 
de Ia veille presentaient deja l'aspect d\me arniee 
regulicre . 

D'autres generaux, comme MM. Bedeau et Chan­
garnier, faisaient offre de sel'vices aM. Marrast, 
l'eclairaient de leurs conseils, lui dictaient d~s 
mesUl'~ stI'aUigiques. Sans que Ie ptlblic s'en 
aperQllt, I'HOtel de Ville accnmulaitIes moyens de 
defense. 

IV£. Marrast d'ailleursetait tenu au courant des 
projets de ses adversaires par les agents secrets 
qu'il envoyait dans les clubs; dans les ateliers, 
dans lcs faubourgs; et comn1e il arrive touj ours, 
ces hommes payes pour aller ~ la decouverte 
exageraient ce qu'ils voyaiellt, pour faire preuve 
de zele et d'habilete. 

Les intelligences de M. Marrast s'etendaientjus~ 
qu'aupres de M. Ledru-Rollill. Le chef des agcnts 
£Ie police au ministere de I'interiem' etait M. Car­
lier, vieux limier de la monarchie, Ie plus ac tif it 
c1epister les patriotes de la quasi-Rcstauration, ct 
de .plus cl'cateul' des bdgades d'assommeurs it 
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gourdins. Avec de tels etats de services, il n'etait 
. pas tenu (l'aimer la Republique; mais lesrepu­
blicains auraient pu se dispenser de l'employer. 
M. Carteret, directeur de Ia police generale, eut 
Ie tort d'etre trop genereux et de se confier it de 
solennelles promesses. 

A peine entre en fonctions, M. Carlier aidait it 
Ia fondation de t' Assembtee nationale, journal 
ennemi de Ia Republique, en constante commu­
nication avec lui, donnant et recevant des confi­
dences. M. Carteret fut (lesabuse tt'op tard; et Iui­
meme alors croyait, sur Ies renseigllements de 
lVI. Carlier, que Ies violences des clubs etaient en­
couragees et fomentees par Ie millistre de l'inte­
rieur. En meme temps, l'Hotel de Ville recevait 
de secrets avertissements. 

M. Ledl'u-Rollin ctait, il faut Ie dire, dans une 
singuliere position, et qui a besoin d'etre bien 
comprise pour avoir une idee exacte des evene­
ments de cette epoque. 

Persuade q\le Ie gouvernement etait retenu dans 
une mauvaise voie par les menagements de Ia 
majol'ite et par Ies divisions intestines, il voulait 
en l'etremper l'esprit, y fortifier ·l'eIement re­
volutiollnail'e, y retablir l'unite. Convaincu en 
meme temps que la Repuhlique, pour etre forte, 
devait rester pure de tout exces, il ctait resolu 
it ne pa,s pactiser avec in violence et l'anarchie; 
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. iI voulait donner toute garantie au peuple, mais 
aussi maintenir toute force it l'autorite. Pre! 
d'ailleurs it consentiI' ,it provoquer meme des 
changements radicaux dans les institutions, des 
ebranlements profollds dans Ia hierarchie sociaIe, 
il avait a creur d'epargner les personnes et de res­
pecter les consciences: ouvrir encore l'ahime des 
revolutions ne l'effrayait pas, mais il n'y voulait 
jeter que les choses du passe, sans contraindre, 
sans persecuteI' les individus. En un mot, toutes 
les hardiesses de la Convention, moins l'echafaud; 
tous les sacrifices a I'innovation, moins Ie sacrifice 
sanglal)1;: tel etait l'ideal politique de M. Ledru­
Rollin. l:aholition de Ia peine de mortn'avait pas 
ete de Ia part du gouvernement une vaine specu­
lation pour calmer les esprits et apaiser les. re­
sistances; c'etait toute une doctrine politique, un 
hommage rendu a l'ameliol'ation des mreurs pu­
bliques. M. Ledru-Rollin s'y etait associe d'autant 
plus volontiers, que ses tentatives d'innovation 
n'etaient plus compromises par la rigueur des 
moyens. Mais pourrait-il commander a d'a.utres, 
moins scrupuleux que lui, pourrait-il maintenir 
des auxiliaires prets aux methodes expeditives l' 
Voila ce que ne· croyaient pas ses collegues du 
gouvernement; voila aussi l'incertitude qui pesait 
sur son esprit, et qui genait ses alliances avec Ies 
~h1J:>& .exaltes. n touchait it eux par Ie desil' ar~ 
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d~nt de tout innover dans les choses; il s'en ecal'~ 
taIt par la ferme resolution d'eVitel' tout exces 
pontre les personnes, non-seulement par senti­
)11en~, mais aussi par calcul. II fallait done 'se 
SCl~tIr assez fort pour entrainer les cluhsitsa 
sUlte, et les maitriser apres Ia victoire, potU' leur 
dOl~nei' toute satisfaction quant aux renovations 
SO~la~es, et leur &tel' toute action quant aux pros­
CrIptIOns individuelles. C'etait une ceuvre double­
. ment difficile; M. Ledru - Rollin aimait a se per­
suader qu'elle, n'etait pas impossible. 

~ejit depuis longtemps les impatients Ie pres­
salent de se delivrer de coUegues qui genaient 
tous ses mouvements, et de creer au gouverne­
ment ~me puissante unite. Parmi les plus ardents 
conseIllers, et tout prets a Ie seconder dans ses 
desseins, etaient MM. Louis Blanc Albert etCaus­
si(~iere. Leurs convictions, quan~ au systeme it 
SUIvre ,etaient les memes .que celles du minis!re 
de l'interieur; les deux IH'el11iers en outre s'il'-. . ' . , 
l'ltment du role sterile qu' on leur faisait au Luxem-
bourg; M. Caussidiel'e, si rapidement eleve par 
la fortun~ des revolutions, aspirait it monter plus 
hau~, et II avait hien plus it esperer de M. Ledru-
Rollm apre's . ' . 1 , ( un succes, que (es alltres mem-
bres . du gouvernel11ent, qui Ie tl'ouvai~nt deja 
suffisa~~l11ent recompense. Ce n'est pas qu'il se 
montrat "V .. I . . 

E, ec ceUX-CI III lautam 11I exigeant; 
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empresse , au contraire, et plein de dM6rence, il 
se donnait it l'Hotel de Ville comme Ie fonction .... • 
naire Ie plus placide et Ie plus conciliant. Tandis 
que M. I,edru-Rollin, par sa fougue exterieure, 
faisait croil'e a des violences qui n'etaient pas en 
lui, M. Caussidiere, par des paroles doucereuses, 
embarrassait les surveillances et endormait les 
soup~ons. Loin d'ailleurs de faire etalage de 
sympathie' pour les exaltes et Ies partisans po­
pulaires, il saisissait avec empressement les oc ... 
cas ions de temoigner son devouement a la hour'" 
geoisie. Si quelque gros financier avait des alar .... 
mes, ~ lui faisait de gl'acieuses offres de services; 
parlant avec bonhomie Ie langage de l'orclreet 
de la paix, il s'attirait peu it peu la confia.nce, 
meme des coulissiers de la Bourse, etonnes de 
rencontrer un protecteur chez Ie fonctionnaire 
inculte dont on leur avait fait un si effrayant 
poNrait. M. Rothschild. etait en coquetterie avec 
lui, et Ie haut commerce se rass11rait en voyant 
les pacifiques alhlres du geant des barricades. 

Avec les hommes du gouvernement opposes a 
M. Ledru-Rollin, il se faisait concili:,.nt et moclere; 
avec M.Ledru-Rollin, il se montrait revolution­
naire et avide cl'entreprises. Le ministre,et Ie pretet 
faisaient contraste. Chez Ie premier, les ardeurs 
etaient tout exterieures, et la pensee ctait nlOills 
vive que Ia parole; chez Ie second, la surface etait 
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ealme, et l'interieur plein d'orageuses impatien:- . 
ces; Ie langage etait humble, et Ie ernul' gonfie 
d'ambitiOl;. Tous deux en politiqne tendaientau 
lllcme but; mais M. Ledrn-Rollin avait les hesita .. 
tions de l'homme d'Etat qni calcnle; M. Caussi­
(liere, les ardenrs d'nn joneur qui hasarde. Il pous. 
sait Ie ministre it prendre un parti, faisait etalage 
de ses ressonrces, et pressaii nne conclusion. 

MM. Louis Blanc et Albert l'appuyaient avec 
une chaleur tOl~jOurS eroissante; Ie socialisme 
etait trop secondaire dans Ie gouvernement, et 
ils partageaient Ies idees de M. Ledru-Rollin sur 
les besoins de refaire Ie systeme social avant la 
reunion de I'Assemblee. Les conferences se multi­
pliaient au millistere de l'illterieur: M. Floc on y 
prenait part, apres avoir etc long temps cIoigne 
des affaires par nne maladie grave; mais il Clait 
loin de partager Ies vivacites de ses collegues, qt 
tout en deplorant la marche incertaine dugouver­
nement, il refusait de se preterit l'expulsion de la 
majorite. M. Ledru -Rollin disait avec doulenr; 
« La maladie a brise tonte l' energie de Flocon. » Ce­
petulant, comme il avait grande confiance dans son 
courage et dans son intelligence, ces resistances 
inattendues lui apportaient des incertitudes, et 
devinrent d'un grand effet au moment decisif. 

II ne faut pas croire au surplus que M .. Ledru­
Rollin mit beancoup de mystere dans ses projets., 
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Outre les conferences nocturnes dont nous ayons 
parle, il s'en tenait quelquefois d'autres plus 
$pecialement consacrees aux questions politiques. 
. . assistailts habituels etaient, avec Ie lllinistre, 

Jules Favre, Carteret, PortaIis, Landrin, 
es, Etienne Arago, et Ie chef du cabinet. On 

pretendu faire de ces conferences un texte d'ac­
cusations, et Ia fallleuse commission d'enquete, 
presidee par M. Odilon Barrot, a provo que plu­
sienrs depositions it cet egaI'd. Mais, comllle I'a 
fort bien dit M. Ledru-Rollin, dans son eIoquente 
reponse au rapport accusateur, la commission n'a­
vait pas Ie droit d'interroger cette epoque, entree 

/ 

dCfinitivement dans Ie domaine de l'histoil'e. Pour 
nous done, seuIs juges desormais, qu'y a-t-il dans 
ces conferences? Vne politique bonne ou mau­

,selon l'optique de l'historien, pas l'ombre 
d'un merait. Ces conferences n~etaient autre chose 
que des conversations entre amis sur des hypo­
theses po sees par Ie ministre ou par un des assis­
tants, sur des eventualites problematiques ; et Ia 

. se llleme des questions, la franchise des 
Ll1lJl"l1b~ , ecartaient toute idee de complot ou 

de mystere. Le malaise cause par Ies dissidences 
elu gouvernement etait assez sensible, pour que 
des hOlllmes politiques s'en occupassent dans des 
causeries intilllcs. Qu'importe qu'on Y IlarIAt de 

une partie du gouvernement, d'ajour-
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ner les elections, d'empecher la reunion de l'As:. 
semblee? Toute hypothese etait soutenable, et 
tonte s'y discutait sans detour et sans arrierew 
pensee, non pas avec l'unanimite d'opinions ql\i 
appartient aux faiseurs de .complots, ll1ais avec lit: 
libertc de penseurs cherchant des remedes au:x<. 
souffrances et les examinatlt tous. 

II etait done himi etrange qu'a propos de rat ... 
tentat du 15 mai, on vInt rappeler avec complai ... 
sance des hypotheses non accomplies et des dis­
cussions s,ans resultats. En supposant meme les 
projets mis a execution, en supposant qu'un des 
deux partis dans Ie gouvernemellt, n'importe le­
qucl, ellt renvel'se l'autre, quel rapport pouvait", 
il y avoir entre cet acte et celui du 15 mai? queUe 
similitude, queUe analogie? Le 15 mai fut une 
atteinte a la souverainete populaire, une insulte 
a la nation toute entiere , dans Ia pe1'sonne de ses 
representants , tme flagrante violation du droit 
dans ce qu'il a de plus sacre, de plus imposant. 
lVIais Ie Gouvernement provisoire n'avait que Ia 
sanction de la necessite. C'etait, un fait, et un 
fait passager, qui pouvait etre discute et modifie: 
lVI. Ledru-Rollin sentait si bien cette importante 
distinction, que plus d'une fois ilIa fit valoir dans 
Jes discussions: « Si, disait-il, il y a un parti a 
« prendre', il doit etre pris au plus tot; car une 
«fois l'AssembIee convoquee, dt'lt-elle meme etre 

(lpeuplee d'cnnemis , elle Sera la representation 
« du droit, et nous ne pouvons nous soul ever con­
« tre Ie droit. Quand Ie suffrage universel aura 
,« parlC, qui de nous oserait lui fa ire violence?» 
M. Ledru-Rollin n'avait qu'a rappeler ces paroles 
IJour repondre aux singulieres pretentions de la 
cOlllmission.d'enquete, qui rapprochait desrcpo­
ques dissemblables et des choses qui ri'avaient 
ancun point de contact. Entre Ie 16 avril et Ie 15 
mai, il y a toute Ia distance d'un acte politique 
a un complot. , 

Au surplus, on a donne it ces reunions beau­
.coup plus d'illlportance qU'elles n,en meritaient. 
,1\'1. Ledru-Rollin, tout en etant persuade que l'unite 
elu gouvernelllent pouvait seule fortifier la Repu­
blique, etait pris d'irresolutions, et cherchait vo­
Ion tiers les conseils de ses amis; mais des opi­
nions divergentes n'ajoutaient et ne retranchaient 
rien a ses incertitudes. 

Les ve.ritahles moyens d'action se coucertaient 
avec MlVI. Caussicliere et Louis Blanc. Chacun de 
ceux-ci avait sa clientele populaire, qu'il devait 
prepareI' a une manreuvre generale pour Ie jour 
(Iuiserait indique. 

Pelulant que, de partet d'autre,se faisaientdes 
preparatifs de lutte, de llouvelles complications 
survenaient, moins COllune des dangers que 
comme des embarras. 
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Dans son manifeste aux nations etrangeres, 
M. Liuuartine s'etait engage, etavait engage Ie' 
gouvernement avec lui, it ne donner aucuneas­
sistance it la propagande armee soit du dedans, 
soit du dehors. M. Ledru-Rollin avait subi cet en;. 
gag'ement, quoiqu'il ne flit pas d'accord avec ses 
traditions et ses tendances.; les exigences poIi­
tiques fi1'ent taire ses sentiments. 

Cependant un immense espoir s'etait emparede 
tous les proscrits politiques, it l'avenement de la 
Rcpublique frant;aise; ils y voyaient Ie signe de 
leur delivrance, la fin de leurs maux, Ie gage 
deleur retour dans des foyers longtemps deserts. 
Comptant sur les genereuses ardeurs de la France, 
ils croyaient qu'a leur premier appel la nation 
entiere se leverait pour les reconduire dans leur 
patrie. Comme tous les emigres d'ailleurs, pleins 
d'illusions sur leurs propres res sources et sur 
des mecontentements interieurs, que la distance 
leur grossissait, iis s'etonnaient des retards ap­
portes it de facHes reparations, et s'en plaignaient 
presquecomme d'une trahison. Les Polonais sur­
tout, accoutumes aux sympathies de la France, 
s'irritaient de ne pas voir ces sympathies se· ira­
duire en actes; une nombreuse deputation porta 
au gouvernement des protestations qui allerent 
jusqu'it la menace. M. Lamartine repondit en 
termes convenables, dignes, pleins d'adresse. ell 
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meme temps que d'une honorable fermete. Les 
.VH'''~·~ comprirent qu'ils avaient outrepasse les 

droits de la priere; beaucoup d'entre eux cher­
cMrent leur salut en eux-mcmes, et partirent par 
differentes voies pour aller porter l'insurrection 
au sein de leur pays. Les clubs accuserent l'indif­
fcrence du gouvernement. 

Les Irlandais, it leur tour, se presenterent it 
tel de Ville. II y avait quelque chose de si ho­

pour la France it cet appel successif des 
vel'S eUe, que ron comprend la' revolte 

crours genereux contre les necessites de la 
~ Chaque fois que la voix des proscrits 

t vel'S l'Hotel de Ville, 'il y avait au dehors 
longs retentissements pour a})puyer la peti­

tion du malheur; et les dissidences sur lesques­
extcrieures ag'gravaient les discordes in­

"""""">"; les prudences diplomatiques devenaient 
excitant aux tcmerites du de dans. 

Parmi les rCfngic:~s politiques, it Paris, les Belges 
uU'UV'U une colonie importante, non pas tant 

cause de leur nomQre, que par la proximite de 
pays et les idees de' facile adjonction, qui 

pouvaient echapper it quelques meneurs. lie 
de Louis-Philippe ne paraissait pas un 

it menager, et l'ctablissement de la repu­
it Bruxelles en faisait facilement un chef­

de depal'tement frant;ais 
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Tout plehi de ces idees, M. Caussidiere, accorn .. 
pagne de deux oli trois Belges, se presenta chez' 
Ie ministre de l'interieur, dans les premiers jOUFS 
de mars. Deux ,mille Belges, disait-il, etaient 
prets a partir pour soulever leur pays; il propo.,., 
sait de leur adjoindre deux mille gardes munici-: 
paux licencies par la revolution, inoccupes et 
(lepopularises a Paris, et tout prets it chercher en . 
Belgique la gloire des combats. Pour tenter 
expedition avec des ressources suffisantes, 
chefs des Belges demandaient·· que Ie ministre 
mit a leur disposition une somme de' cent mille 
francs. 

!VI. Ledrn-Rollin repondit natm'ellement que l'ien 
ne l'autorisait it disposer des fOll(l/:; de I'Etat pour 
une entreprise que n'avouait pas Ie gouverne.,. 
ment. II ne cachait pas, du reste, ses sympathi(J'S 
pour les refugies, et ses tendances vel'S une po­
litique plus. hardie; mais comme membre du 
gouvernement, il devait s'abstenir. 

A quelques jours de la, M. CaussidiCl'e renouo.; 
velait ses tentatives aupres dn ministre; les Belges 
se cDnten'taient d'une subventiDn mDins fDrte. 
M. Ledru-RDllin refusa pDsitivement .de cDnsentir 
aUCUlIe elepense irreguliere; tDntefDis, CDmme il 
etait lui-meme seduit par l'id~e de faire une eli .. 
verSiDn revDlnti()llnaire dans Ie NDrd, il prDmi( 
l'appui de SDn influence pel~sollnelle, PQurvn qua 
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ne se fIt it l'aventure et qu'il n'y eth aucun 
commencement d'executiDn sans qu'iI' l'autDri~ 
sat fQrmellement. Ainsi il se rendait maitre des 
.occasiDns, CDnservant la faculte d'agir DU de. 
s'abstenir. . 

II s'engageait en .outre it fDurnir ostensiblement 
aux refugies les mDyens de transpDrt pDur rega­
gner leur pays, assure de n' etre pas desa VDUe en 
tela, Ie gonvernement etant tDut dispDse a eleli .. 
vrer la capitale el' Duvriers etraI~gers, qui etaient, 
dans la crise industrielle, une cause de troubles 
et de jalDusies. Pour tout Ie reste, il etait reCDm­
mande j! M. Caussidiere d'agir avec la plus grande 
circonspection. 

An meme moment, Ie cDmmissaire du Nord, 
M. DelCcluse, entierement devoue a la pDlitique 
de M. Ledru-Rollin, lui faisait des Olivertures dans 
Ie meme sens que M. Caussidiere. Un mouvement 
en Belgique souriait a ses ardeurs, et place dans Ie 
departement limitrophe, il Dffrait son cDncDurs 
pDur venir en aide a l'expedition. Le ministre 
accueillit ses propositions avec les memes reserves 
que celles de M. Caussidicre, en y joignant les 
memes reCDmmandatiDns. II fut convenu de pre ... 
parer toutes chDses PDur une entreprise, en CDn­
servant des menagements qui permettraient sDit 
d'attendre, soit de reculer. 

Les armes manquaient; lllais il en fallait· aussi 
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pour les gardes nationales du departement 
Nord. Le ministre de l'interieur en fit demandera 
son collegue de la guerre. Le general Negrier 
re~ut ordre de delivrer 15,000 fusils au commis_ 
saire du Nord. 

Pendant ce temps, les refugies belges, croyant 
Ie ministre de l'interieur engage beaucoup plus 
qu'il ne l'etait reellement, faisaient leurs prepa~ 
ratifs de depart. Mais deja la division etait parmi 
eux, et ils formaient deux colonnes separees 
d'environ douze cents hommes chacun. La pre­
miere etait dirigee par un nomme Fosse; la se­
conde, par Blervacq. Ces deux fractions d'emigres 
se renvoyaient de mutuelles accusations: les par­
tisans de Blel'vacq signalant Fosse et les siens 
comme des agents du princed'Orange, ceux..;ci 
traitant Blervacq d'agent provocateur. Et comme 
pour augmenter cette scission, les deux colonnes 
recevaient des moyens de transport de deux au­
torites differentes : Blervacq et les siens commu­
niquant avec Ie ministre de l'interieur, Fosse et 
ses partisans avec I'H6tel de Ville. La mairie de 
Paris n'avait qu'un seul objet: delivrer la ville de 
ces hotes turbulents qui augmentaient la masse 
des ouvriers en chomage, et pouvaient par leur 
concurrence amener des collisions. Aussi mettait­
elle un grand empressement a presser leur depart, 
ne se p~eoccupant guere de leurs projets ulte~ 
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ieurs; de sorte que, sans s'etre concertees, sans 
au meme but, les (feux autorites rivales 

nRl;:>;:>,(U\jut dmis Ie meme Selis. 
Par une facheuse cOincidence, Ie jour et l'henre 

depart furent les memes POtU' les deux eo­
; elles se rencontrerent it la gare, s'outra­

t nmtuellement, furent sur Ie point i:1'en veliir 
aux mains, et ayant menace de mettre Ie feu it la 

, elIes demanderent deux trains separes. 
M. Mercier, beau-frere du prefet de police, in­

tervint avec energie, et contraignit lesuns et les 
autl'es de partir par Ie meme convoi. 

Le lendemain, un second detachement se mit 
en routc-. 

Cependant les preparatifs s'etaient faits avec si 
peu de mystere, que Ie prince de Ligne, ambas­

de Belgique it Pat'is, en connaissaitles plus 
ts details. Le gouvernement beIge, averti, avait 

pris ses precautions. 
Par un etrange malentendu, les premiers wa­

gons du convoi s'etaient laisses remorquer it Va­
lenciennes par des locomotives belges, qui les en­
tralnerent sans s'arreter jusqu'it Quievrain, Otl 
deux cents refug'ies environ mirent pied it terre 
au milieu d'un bataillon beige. Soixante fran~ais 

se trouvaient parmi ellx furent 'reconduits en 
e par Ie chemin de fer; les Belges furent 

dil'iges yel'S lenrs residellces. Quelques-mIs seule 
1.8 
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ment, reconnus pour des repris de justice, 
livres aux autorites. 

Ceux qui restaient sur Ie terl'itoire francais, 
nomJ)l'e d'enviroll dix-huit cents hommes 

" . , 
mall1tmrent aux eIwirons de Lille. Avec 111. 
de Bl,ervacq, s'etaient embarques quatre 
de I'EcQle poly technique ; ils se mirent en 
munication avec M. Delecluse. 

Deux on trois jours se passerent sans auhl~ 
incident que l'enlevement par les Belges d 
convoi de quinze cents fusils, place par hasaNI 
on it dessein SUI' leur route. 

Cepeudant Ie conullissaire du Nord, sans in­
structions precises, ne savait que resoudre. Cette 
troupe d'etrangers au centre d'un departement 
frangais POuvait etre un grave sujet de troubles j 
il fallait In-endre un parti. Le 22 mars, M. 
cluse ecrivait au ministre de l'interieur, pour 
fa ire part de ses perplexites ; il terminait sa lettre 
cn disant: «Paut-il autoriser les Belges a franchh' 
Ill. frontiere? Le temps presse, repondez-moi pal> 
Ie telegraphe, oui on non.» 

La lettre, parvenue it Paris Ie Iendemain, ne 
put etre <iOmmuniquee que fort tard dans 111. jour~ 
nee au ministre ,appel6 dehors par les affaires du 
gQllycrnemellt. On avait juste Ie temps de fair~ 
llS'jr Ie teMs'raphe avant Ie crepuscule. l\t Ledru .. 
ROl1iJl transmit nne depeche ne' con tenant que ce 
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seul mot: non. Mais voila qu'a peu de distance 
en dega de Lille, Ie directeur du telegraphe.' ou~ 
bliant que ses fonctions sont rurement pass~ves: 
s'avise de commenter 111. depeche. Ce mot Isole 

. pal'aU une erreur; il ne Ie repete pas, et M. De-
'H'''.ll"" attend en vain une reponse. POUl~ maitriser 

tience des Belges, illui faUait un ordre du 
. dans l'incertitude, il ne peut plus les , .~ . 

tenir. le 23 au soil', les colonnes expecbtwn-
naires se mettent en marche, et se dirigent sur 

route de Menin. Leur projet etait d'entrer en 
. par Bousbecque, SOlIS Ill. conduite d'un 

ier. Mais deux de leurs chefs, dont Ill. 
ute rut fortement compromise, les empeche­
de suivre ce plan. Laissant donc Bousbecque 

t Menin sur leur gauche, eUes rabattirent it tra-
e . t' I ";yers champs vel'S Mouscron, pomt ex reme (u 
teri'itoire beige, qui etait dermis longtemps pro­
te'ge par des troupes nombreuses: c~ ne fut. pas 
111. seuIe imprudence ou Ill. seule trahison qUI de­
vait dejouer leurs projets. De longs detours fu~'ent 
faits inutilenient, de sorte qu'il etait grand J on.r 
lorsque les envahisseurs penetrerent sur Ie terrI­
foire belg'e, en debollchant, par Neuville, sur 
deux colonnes. 

Dne section de vingt hommes fut envoyee pou~' 
fouilIer Ie poste de 111. douane. N'~ ayant trpuve 
persollne, cette avant-garde fit signe aux deux 
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colonnes d'attaque dese porter en aVaIlt. 
tout a coup apparui'ent les troupes belges, 
doute prevenues a l'avance. EUes se composa 
du Be i'egiment d'infanterie, de quelques 
£In 2C chassenrs a cheval, et d'une uV>'U'-'.,u 

d'artillerie. Ces troupes ouvrirent aussitOt Ie 
Les colonncs expeditionnaires riposterent 

ment, malgre plusieurs clecharges successives 
mitl'aille. Cette artillerie ne fit pas d'aillenrs 
coup de mal, les insurges s'etant eparpilles en 
tirailIeurs. 

La lutte se prolongea pelulant environ 
hellre; mais vel'S onzc heures et demie, Ie feu cessa 
entiercment, et les c olonnes expCditionnairel!' 
rcntrerent sur Ie tcrritoire franf,tais sans y ch'e 
suivies. 

De part et d'autre, il y eut sept ou lmit hommes 
fues, ct une vingtaine de blesses. 

Cctte tentative avortee fut appelee l'affaire de 
Risquons-tout, du nom d'nn village situe dans Ie 
voisinage. EUe eut nn grand retentissemcnt, 
moins ponr son importance en eUe-meme qne pour 
les suites qU'olle aurait pu avoir. Les esprits 
emus calculaient les liessentiments de l'Angleterr~1 
protectrice de Leopold, son intervention oblige~ 
et une guerre generale; on se passionnait it !'idee 
du dang'er au que I on venait d'echapper; puis on 
cherchait les anteurs, et ron dcsignait ell mut-
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murant Ie ministre de l'interieur, toujours pret 
~ux temerites. Cette initiative prise sans ses col­
hlgues, au mepris de leurs Yolontes, au reb ours 
de leur politique,. exaltait les mecontentements . 
. Une entreprise analogue tentee, sans plus de 

succes, sur Chambery, par des Savoisiens et des Ita­
liens refugies, fut egalement attribuee ,a M. Ledru­
Rollin, quoiqu'il y fut entierement et!'anger. La 
scission devenait de jou!' en jour plus profonde. 

Les hOlllmes exaltes des clubs accusaient au 
contraire M. Ledru~Rollin de trahison, pour n'avoir 
pas misassez de vigueur a soutenir les Belges; 
ot M. Caussidiere, qui avait pris a creur cette af­

~ourrissait de secrets mecontentements , 
avoir ete si peu seconde. Mais, M. Ledru­
etait l'homllle necessaire ,et pour les clubs 

pour Ie prefet ambitieux; les rancunes nepou­
t durer. 

II est vrai de dire que M. Ledru-Rollin etait dans 
une fausse position: enchaine a la volollte de ses, 
collegues et pousse par ses penchants vel'S les re 
publicainsardents, il n'ob6issait qu'a demi aux 
nns, et n'aidait qu'a dellli les autres, meconten-
tant eO'alement les deux partis. II y avait.pour lui tJ . 

necessite de choisir, sous peine de se com pro 
mettre it jamais. 

Son attitude aveo les uns ct les autl'es sc rcsd 

> scntit constallllllcnt de cct embarras j il ne rassur~ 
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jamais completemelit ses collegues, il ne se 
jamais entierement ahx inipatients, mais 
offrit assez d'eiicouragehlehts pOlti'lelir Jerl'llet,tl'e 
d'ose1' ; ils compterent sui' ltd, et il ne les 
busa l)as, tout eli conservaht des .. H-,'uUi:7,",lJllt:;U:tS",c, 

qu'ils attribuaient facilenient aux necessites de 
sa j)ositi()n officielle. 

Qtlant a MM. Caussidiere et Louis Blanc, ils 
persistaient resolumel1t dans leurs ,Projets; l'un 
agissant sur les elements populaires de toute es., 
llece, I'autre SUI' les trente ou quarante mille 
ouvriers qui suivaient, de pres ou de loin, les 
conferences du Luxembourg. 

Les chtbs s'agitaient avec un redoublement de 
violence. Sans enb'aves, parce qu'ils n'avaient 
aucline action dans Ie gouvernement, les 
formulaient hautement leurs pretmitions, et de 
plus exaltes se rencontrant toujours pour deman­
der au dela, il se faisait au gouvernement d'ef­
frayants rapports et de sinistres avertissements. , 

En resume, les pr()jets des meneurs politiques 
consistaient dans l'ajournement des elections et 
l'cpuratioil du g'()UVerliement. Ils ctaiellt con .. 
vainMS qtiesi leselectioilsse faisaient sous la 
pl'eSSiOil des anciennes· iilfluences, sous' l' empire 
des anciennes habitudes, avant que les popula­
tions eussent Ie temps d'acquerir Ia conscience 
de leurs droits et de se degager des soumis-
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sions traditionnelles; l' AssembIee serait livree aux 
, de la monarchie, on dn moins tellement 
IIIIJ.IJJ •• V dans soli eSSCllce que Ie pl'incipe l'epU­

in s'y trouverait compromis ou paralyse. 
D'un atltre cote, il etait evidentponr tous que 
l'unite manquait au gouvernement, et les hommes 
ardents deploraientles timidites et les incel'titttdes 
Clui resultaie1lt d'un assemblage heter~g{me. 

Telle eta it la veritable portee politiqtie du mou­
vement qui se preparait, se traduisant souvent 
par des exces de paroles et des violences de lan­
gage, moyens ordinaires des conspirateurs su­
balternes, mais raisonnee, reflechie et mainteime 
dans de justes limites pill' les chefs serieux. 

Les conferences se multipliaient entre Ie mi­
nistre de l'interieur et Ie prefet de police. MM. Louis 
Blanc et Albert redoublaient d'ardeul'; M. Flocon, 
quelquefois appeIe, persistait dans son abnega­
tion; M. Jules Favre, peu confiant dails Ie prCfet 
de police, cherchait a combattre ses influences; 
M. Carteret, averti par M. Carlier, qui exagerait 
meme l'action du' ministre dans les clubs, s'in­
quietait de ces desseins, d'Oll pouvaient sortir de 
terribles bouleversemetits et pellt-Mre meme la 
perte de M. Ledru-R?llin, auquel il etait s~nc~l'~­
ment attache. MM. Etienne Arago et Barbes, uu­
ties aux projets, s'associaient it ·la fortune de 
M. Ledrn-Rollin, prets a Ie suivre, prets it s' ar 
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reter avec luLDans les memes dispositions etaient 
~M.llong·epied, Villain, et les melllbres les plus;;p 
mfiuents du Club des clubs. M. Sobrier, devonea.'tf 
M. L~dru-RoI!in, etait cependant, sans s'en al)er .. ~'~ 
cev~ll" dOllUne par M. Callssidiere, et Iaissait 
crou'e a M. Lamartine qu'il etait entierement a sa 
disposition. 

Telle ctait la physionomie g'encrale des esprits 
et des evenelllents dans Ia premiere qllinzaine 
d'avril. II fut en fin decide par les meneurs qu'une 
manifestation populaire serait faite Ie dimanche 
.16 avril, premier moyen pour arriver a une 
Issue. 

EUllleme temps, M. Ledru-Rollin, toujOUl'S pre­
occupe du de sir d'eviter les violences, se concer­
tait ~'i~ec M. ~aussidiere pour faire al'l'etcr Blanqui 
auss) to t .apres Ie succes, afin d' enlevel' aux exces 
un nom et un drapeau. 

Le gonvernement et tOllS les citoyens etaient 
av~rtis du mouvement qui se preparait; les es­
lWlts ctaient dans l'attente, Iorsque, Ie 15 avril, 
un incident inattendu vint repaIidre dans la ca­
pitale une pl'odigiense excitation et soulever 
contre M. Ledl'u-Rollin les plus furieuses accu­
sations. 

Le Bulletin de let Republique, cmane du minis­
teJ'e de l'intel'ieur, contenait l'article suivant: 
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« Citoycns, 

« Nous n'avons pu passer du regime de Ia COI'­
J'uption au regime du. droit dans un jour, dans 
une heure. Dne heure d'insi)iration et d'herolsme 
a suffi au peuple pour consacrer Ie principe de 
la verite! mais dix-huit ans de mensonge oppo­
sent au regime de la verite des obstacles qu'un 
souffle ne renverse pas. I.Jes elections, si elles ne 
font pas triompher la vel'ite sociale, si elles sont 
l'expression des interets d'une caste, al'rach6e a 
Ia confiante loyaute du peuple, les elections, qui 
devraient etre Ie salut de la Republique, serollt 
sa perte, il n'en faut pas douter. Un'y aUl'ait a101's 
qu'une yoie de salutpour Ie peuple qui a fait les 
barricades: ce serait de manifester une seconde 
fois sa Yolonte, et d'ajourller les decisions d'nne 
fausse representation nationale. 

« Ce remede extreme, deplorable, la. France 
youdrait-elle forcer Paris a y recourir? ADieu ne 
plaise! Non; la France a confi6 a Paris une grande 
mission, Ie peuple fral1l;ais ne vo_udra pas rendre 
cette mission incompatible avec l'ordre et Ie calme 
necessaires aux deliberations du corps consti­
tuant. Paris se l'eg'arde, avec raison, COl1Ulle Ie 
ll1andataire de toutela population du territoire 
national; Paris est Ie postc avance de l'armec qui 
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combat pour l'idee republicaine; Paris est Ie 
rendez-vous, it certaines heures, de toutes les vo­
Iontes s'enereuses, de toutes les forces morales 
de Ia France. Pill'is ne separera pas sa caUSe de 
Ia cause du peuple, qui sbuffre; attend et reclame 
d'une extrcmite it l'autre du pays. Si l'anarchie 
travaille au loin; si les influences sociales perver,;, 
tissent Ie jugement ou trilhissent Ie vreu des 
masses dispcrsees et trompees par l'eloignemcnt, 
Ie peuple de Paris se declare solidaire des interets 
de toute la nation. . 

« SUI' quelques points, on abuse, on egare les 
populations; sur quelques points, la richesse l'C­
clame ~es. privileges it main armee. Cettx qui agis­
sent amSI cOlllmettent tIll grand crime, ct nons 
menacent de la douleur de vaincre, qtlaI1d nons 
am'ions vouiu seulcment persuader. 

« Qu.e, de toutes parts, Ie peuple des campaglles 
s~ raille au peuple des villes, et que Ie peuple des 
vIlles s'unisse it celui qui, au nom de tons et pour 
la commune gloire, a conquis Ie priIicii)e d'tm 
henreux et noble aveniI'. Partout la cause du 
peuple est la nieme, partout les interets du pauvre 
et de l'opprime sont solidaires. Si la Reptlblique 
snccombait it Paris, eUe succombel'ait non-senle­
ment en France, mais dans tout l'univers, qui, les 
yeux fixes sur nons, s'agite herolquement pour 
sa delivrance. 

SEiZE AYntL. M3 

« Citoyens, il ne faui pas que vous en vcniez it 
etre forces de violeI' vous-memes Ie principe de 
votre 111'opre souverainete. Entre Ie dal1ger de 
perdre cette COllquete par Ie fait d'une assembIee 
incapable riu par celtti d'un mouvement d'indigna­
tion populaire, Ie Gouvernement pNjvisoire ne 
peut que vous aver til' et vous montrer Ie peril qui 
vous menace. II Ii'a pas Ie droit de violenter les 
esprits et de porter atteinte an principe du droit 
public. Elu par vous, il ne peut ni empecher Ie 
mal que produirait l'exercice mal compris cl'nn 
droit saCl'e, lIi al'l'eter votre clan II{ jour oit, VOltS 
apercftvant vous-memes de vos nl(~pi'ises, vous 
voudricz changei' dans sa forme l'exercice de be 

droit. 
«Mais ce qu'il peut, ce qu'il doit faite, c'est de 

vous eclairer sur les consequences de vos actes. 
Jadis les representants du Peuple sauvaient la 
patrie en proclal11ant Ie danger de la· patrie. Dans 
nne nation comme la France, !'idee du danger 
ne pentdemoraliser crue ceux qt!i n'ollt pas Ie 
cmur frai1cais. Le vrai Francais ail11e l'idee du 

o 0 

danger, qt1i est pour lui l'idee meme de la victoire! 
Eh bim}', si la patrie n'est plus en danger comme 
aux jours de notre premiere republiqtle, si l'en­
nemi n'est plus it nos portes j si la lutte mate­
rieHe n'est phis ctablie dans 1108 propres rangs, 
il y a une lutte intellectuelle, un dal1ger 111oral, 
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qu'un grand courage moral et une grande foi dans 
les ideespeuvent seuls conjurer. . 

« Citoyens, ayons ce courage; detachons-nous 
de l'interet materiel mal entendu, des etroites 
passions de Iocalite. Presel'vons-nous des ennemis 
qui nous flattent en nous caressant, pour mieux 
etrangler la libcrte qui leur sert d'egide. Sauvol1S 
it tout prix Ia Republique. II depend encore de 
nous de Ia sauveI' sans convulsions et sans de­
chirements. ) 

Aux yeuxde tOllS, eet articleetait un manifeste 
du ministre pour Ia journee du lendemain, un 
programme complet du mouvement qui allait 
s'accomplir. Evidemment M. Ledru-Rollin avait 
dicte les pages qui repondaient si bien it sa pen­
see; evidenuuent il y avait une perficle premedi­
tation, un appel audacieux a larevolte. La parole 
n'etait que la preparation de l'acte. 

Eh bien, rien de tout cela n'etait vrai : M. Ledm­
Rollin etait completement etranger a la redaction 
de l'article; il ne l' avait ni medite, ni dicte, ni lu. 
II n'en prit connaissance qu'aprcs avoir .entendu 
les reprochcs cle ses collegues, et il en fut vive­
ment contrarie. En cffet, c'etait au llloins unc 
lllaladresse. 

Nous SOlllmes en mesure de faire connaHre Ia 
verite entiere a cet egaI'd. On nous pardonnel'a 
d'cntrcr dans quelques details. 
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La directiondu Bulletin etait, ainsi que nous 
l'avons dit, specialement confiee au chef chrcabi­
net, et comme c'etait une' ceuvre politique bien plus 
que litteraire, il conservait sur la redaction une . 
autorite souveraine, retranchant, ajoutant on 
modifiant, selon qn'il Ie jugeait a propos; les 
ecrivains, du reste, acceptant volontiers ce con­
tr01e, et Mme George Sand Ie· demandant toujonl's, 
avec une abnegation et une lllodestie rares chez 
les artistes. Elle craignait ses entl'ainements dans 
la. poesie politiqlle, et se 11letiait elle-llleme de ces 
formules ideaIcs, qui souvent semblent des nie­
naces....-pour un present materialiste. Ce contr~Ie 1 

d'ailleurs, l'exemptait du so in penible de mesurer 
ses expi'essions; eUe cOlllptait sur la surveillance 
d'un ecrivain politique. 

Pour Ie numero du 15, il avait ete convClln 
que Mme Sand ecrirait Ie premier article. Mais, 
comme Ie 14 au matin, eUe devait partir pour la 
campagne, elIe avait promis de laisser l'article 
sous enveloppe chez son concierge, o1't Ie chef 
clu cabinet devait aller Ie chercher. 

Le 14, en effet, celui~ci allaitse meUre en route, 
Iorsqn'il re<;ut une Iettre qui lui annon<;ait que sa 
mere, depuis quelques jours malade, etaita scs 
del'niers moments. n se jeta promptement dans 
une Yoitul'e, courut chez MIlle George Sand, prit 
l' article chez Ie conciel'g'e, l' appol'ta it l'impl'imerie 
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sans I~ regarder, se ti'ansporta chez sa mere e:xpi~ 
rante, et ne rentra au ministere que dans Ia soi­
ree. Le Bulletin etait alors tire et distribue, sans 
que personne au ministere ell' e{lt vu les epreuves. 
Voila l'histoire exactede ce bulletin incendiail'e 
dont on fit un si grand crime a M. Ledrn-Rollin 
qui ne se doutait assurement pas de sa culpahilite: 

Dans leur deposition devant la commission 
d'enquete, MM. Jules Favre et Carteret ont l'un et 
l'autre dit qn'il yeut trois articles composes, et 
que Ie hasard fit mettre la main Stlr celui qui 
futpublie. C'est une erreur dont nous cherchons 
vainement la source. 

Au moment OIl tout Paris s'agitait a la lecture 
dll Bulletin, il se passait un autre fait qui fut alors .. 
inapeq;u, mais qui depuis a eu un grand reten­
tissement. Dans la journee du 15, Ie prefet de 
police demallda, par ecrit, au ministre de l'inte­
rieur 1,000 fusils et 30,000 cartouches. Le chef 
du cabinet regut l'ordre de M. Ledru-Rollin de 
~rans~lettre Ia demande au ministre de la guerre ; 
II remIt une Iettl'e, a cet effet, au citoyen qui avait 
apporte celle de lVI. Caussidiere. Depuis, Ie chef du 
cabinet aplwit que ce citoyen etait M. Sobrier, et 
que celui-ci avait fait transporter rue de Rivoli une 
partie des armes et des munitions. En formulant 
la demande, Ie chef da cabinet n'etait pas informe 
de cette derl1iere circonstance; mais quand mel11e 
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ill'Cllt ete, cela ne l'eut pas arrete: il recevait des 
ordres et les executait. La distribution et l'el11ploi 
des armes ne Ie regardaient pas. 

Le colonel Bressol, charge au ministere de la 
guerre de la distribution des armes, a depose 
qu'il ne livra les fusils, Ie 15 avril, qu' alJres etre 
alle au ministere de l'interieul', demander au chef 
clu cabinet si une portion etait destinee a Sobder. 
M. Ie colonel se trompe de date. Dne nouvelle 
demande fut faite par M. Caussidicre Ie 17; il re­
clamait 500 fusils, 500 carabines de Vincennes, 
300paires de pistolets de l'ancienne garde mu­
nicipale, 6,000 paquets de cartouches, 20,000 
capsutes de guerre. La lettre de lVI. Caussidiere 
ajoutait: « Pour eviter des circuits, l'on pourra 
( expedier au citoyen Sobrier, 16, rue de Rivoli, 
« que j'ai charge de l'organisation d'une partie· 
« clu service, ce qui lui sera necessaire.» Ce fut 
ce jour-la que M. Ie colonel Bressol se rendit au 
ministere de l'interieur, et consulta Ie chef du 
cabinet, qui lui repondit de se conformer aux 
ordres reljus. 

Depuis plusieurs. jours, les discussions au sein 
du conseil devenaient plus orageuses; les pas­
sions s'y pronongaient comme a la veille d'une 
crise. Enfin, it la seance dll 14, MM. Albert et 
Louis Blanc avaient annonce a leurs colIeglles 
CJlI'une manifestation il11l11enseetait preparee POIW 
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Ie surlendemain '16, et qu'il'ne dependait pas 
d'eux de l'empecher. L'apparition dUBulletin > ; 

Ie 15, fut pris pOlu> un nouvel avertissement. Les 
collegues de M. Ledru-Rollin ne douterent pas 

'qu'il ne fltt pret a un coup de main qu'il semblait 
annoncer lui-meme : tout d'ailleurs leur disait de 
se tenir sur leurs gardes. 

Ce qui les inquietait Ie plus,' c'est qu'ils ne 
savaient s'ils pouvaient compteI' , sur la garde 
nationale. Mais chacun usa de ses influences 
individuelles: M. Marrast agissaitaupres des 
mairies, M. Lamartine repandait des emissaires 
dans les faubourgs, M.Marie donnait des in­
structions aux ateliers nationaux. Les deux le­
gions de Ia banlieue furent convoquees, pour Ie 
16 au 'matin, snr l'esplanade des Invalides, sons 
pretexte de rcconnaitre' les officiers. On cIecida 
en outre que Ie conseil du gouvernement ne se 
reunirait pas Ie lendemain a l'Hotcl de Ville, pour 
n'etre pas expose aux premiers assauts d'ml mou­
vement populaire; il devait rester en permanence 
au ministere des finances, sous Ia garde de ba­
taiUons choisis de la 1re legion. 

A l'Hotel de Ville, on prenait des dispositions 
militaires. Le colonel Rey comlllandait Ia g'arde 
speciale du palais, composee de 300 hOlllmes du 
peuple; deux bataillons de garde mobile et une 
centaine d'eleves' des ecoles formaient nne force 
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totale d'environ dix-huit. cents combattants. 
\~t Marrast et ,ses adjoints, MM. Edmond Adam ~ 
Bnchez et Recurt, surveillaient toutes les lllesures 
et stimulaient lesardeurs. Toute la journce se 
passa en prcparatifs qui se poursuivirent pendant 
Ia nuit. 

De leur cOte, les clubs principaux, constitues 
en permanence a ouze heures dn soil', appretaient 
des armes et des munitions; des mesurcs ex­
tremes s'y orgallisaient, et les agents que M. La­
martine y avait glisses, jugeant la pensee gene­
rale par les propos de quelques fanatiques, cou­
raient lui annoncer pour Ie lendemain ,Ies pluil 
terribl~ catatrophcs. 

Quelques jOUl'S avant, dans Ie club Sobricr, 011 

avait discute les noms qui devaient former Ie 
nouveau gouverllement, ''SOit comme comite de 
salut public, soit sous toutc autre forme. MM. Lc .. 
dru-Rollin, Flocon, Albert et Louis Blanc, avaicnt 
ete conserves. On lcur adjoignait MM. Raspail, 
Blanqui, Kersausie et Cabet. Mais Blanqui n,c 
voulait pas s'associer a 1\'1. Ledru-RolliiI; auqnel II 
attribuait les . revelations de M. Taschereau. De 
son cOte, 1\'1. Ledru-Rollin ne voulait accepter 
aueune combinaisonavee Blanqui. FloUe, partisan 
deyoue de Blanqui, fut depeche vel'S Ie ministre, 
qui refusa de Ie rccevoir. Sobrier s'y rendit it 
son tour, et ne put rien ohte~lir, Apres, de lIon .. 

19 
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gues explications, Sohl'iel' quitta M. iJ~dl'u-R.ollin 
en lui disant: « Eh bien, si vous ne voulez pas 
~archer avec nous, vous serez jete pal' la fenetl'e, 
(hmanche, avec les autres; nous sommes en me­
sure» (1). Deja IVl. Ledrn-Rollin voyait qu'au lieu 
d'allies, il allait avoir des maltres. Le mouvement 
Ie deborelait de tontes parts; il fremissait de se 
tl:ouver en face de l'illconnu.Au lieu d'etl'e Ie 
(hrecteur d'un mouvelllcnt politique, il pouvait 
l~e devellir peut-etre que I'instl'ument d'une sedi­
tIOn sanglante. Un tel role repugnait et a sa di­
gnite et a son cmur. Et encore, sacrifier sa peI'­
sonne, il s'en sentait Ie eli'oit; lllais livre!' la 
Re1lUbli.qne a des mains egarees, voila ce qui Ie 
tJ'o~lblatt e~ Ie retenait. M. FIocOll, d'ailleurs, son 
an~l, Son Vleux COmpagllon de luttes, dcsappron­
VaIt tonte tentative violente, et cette prudence, 
cI,lez un hOlllme de resolution, agissait profon­
dement sur M. Ledru-Rollin. II est certain qu'une 
effrayante responsahilite allait peser sur lui et 
(!u'i~ n:etait pas assez maItre des clements ~Ini 
s agltaIent ponr l'accepter sans reflexion. 

M. Caussidicre cepelldant, qui doutait moillS 
et se jugeait en mesure de dominer les violents 
s'evertnait a vaincre les hesitations du ministre: 

- , 

(1) Rapport de la Commis~ion d'enqu8te. 
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mais d'autres demarches se faisaient en sens con­
traire. Quancl meme les choses qui ~e preparaient 
n'eussent pas ete connues de tout Ie monde, 
M. Carteret en ellt ete informe par ses agents. 
Ami devoue de M. Ledru-Rollin, il voyait avec 
cl'ainte l'influence croissante du prefet de police 
sur Ie ministre, et cherchait a preserver celui-ci 
de pel'llicienses tendances; il s'en ouvrit a M. Jules 
Favre, qui de son cote surveillait avec inquietude 
les menees ele M. Caussidiere. M. Landrin, egale­
ment attache au' ministre, re9ut les memes con­
fidences avec les memes impressions. Tous trois 
resolurellt d'arracher M. Ledru-Rollin it des e11-
tr~lnements qui pouvaient Ie perdre. . 

Le 14, vel'S minuit, ils pelletrerent ensemble 
dans Ie' cabinet du ministre, et apres avoir in­
voque leur vieille aInitie qui leur commandait de 
lui parler avec franchise, ils s'C!evcrent avec 
energie contre les projets desordonnes de M. Caus­
sidiere, Ie supplierent de ne pas se laisser en­
traIner it ,des conseils qui devaient compro­
mettre Ia RepuhIique, et l'engagerent a suivre 
avec patience Ia majorite I du gouveplement. 
« Sans donte, ajoutaient-ils, on pOllrrait desirer 
«uile attitude plus cllergique, une voie plus ou­
«verte, une plus grande expansion revolution­
« naire; mais que sont ces retal'dements a cote 
« des incertitudes d~Ull bouleversemcllt? Que serez-
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« vous demain, .si vous ne reussissez pas? qUe 
« serez-vous, si vous reussissez? Rejete comme un 
« obstacle, on compIice involontaire d'exces que 
« VOllS (Ieplorerez.» \ 

I 

, C'etait repeter tout -haut les reflexions que 
IVI. Ledru-RolIin s'etait faites tout bas. Des h0ll1111es 
de camr et d'intelligence se faisaient 1'echo de ses 
propres pensees. Cette demarche d' ailleurs tout 
affectueuse et desinteressee lui faisait impres­
sion; il promit a seg amis de se conformer a leurs 
cOllseils. lIs ne Ie quitterent qu'a trois heures du 
matin. 

Cependant une journee Ie, separait encore du 
moment de 1'cxecution; illa consacra tout en""c 
tiere a sondeI' les chances diverses et les resul­
tats probables des evellements qui se preparaient, 
ct iI se convainquit de plus ClLplllS qu'avec tOlite 
Ia responsahiIite, il n'aurait pas toute la puis­
sance d'agir ou de moclerel'. Quelques rapports 
lui allllolll(aient que Blanqui rcsterait maitre dn 
mouvement, que les clubs exaltes proferaient de 
sinistres menaces; il voyait aussi, non sans in­
quietude, 1'actioll de M. Louis Blanc grandir et 
diriger les esprits vcrs les tentatives mal deti­
nies'du socialisme. II consentait bien a etre 1'al­
lie, mais non l'illstrument aveugIe du Luxem­
boug: Tonte Ia journee se passa aussi dans de 
muettes agitations; conUl1e hOlllme poIitique, 
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M. Ledru-Rollin laissait echapper a regret l'occa­
sion de donner au gouvernement la force avec 
l'unite; comme citoyen, il redontait les exces 
d'une collision violente. \ 

Le 16 au matin, debout avec le,soleil, il Hait 
poul'suivi par les memes r~flexio.ns, et laissait 
flotter sa pensee dans Ie I11cme dtlemne; enfin, 
COl11me se d6fiant de ses impressions personnel.les, 
'1 se rendit vel'S dix heures chez lVl. Lamartme. 
I I ' Le ministre des affaires etrangercs, tout a arme 
des rapports de Ia nuit, 6tait persuade que M. Ledrll­
Rollin trempait profonclement dans .tontes les ~la­
chinaJ,ions, lui, attrihuant meme bIen au deia de 
ce qu'ilpouvait on voulait;. mais il :lissimuia ~es 
souPQons et lui fit un cor(llal accuClI. M., LedI U 

Rollin, plus sincere, fit pa.rt a, S?ll .collegue et 
des pl'opositions qui lui avalCnt ete fmtes, et des 
perils iml11inents qui menaQaient Ie g(juvernem~nt. 
Ces confidences n'indiquaient pas unconspll'a~ 
teur. lVl. Lamartine en sut profiter habilel11~nt 

pour invoquer la lo~~ute e.t ~'energie ~~e S,O.~l ll:~ 
terlocutenr : I( Vous etes I11Ullstre de lmtm Ie~lI, 
lui (lit-iI, vous pouvez convoquer la garde nat~o~ 
nale; si cUe repond Avotre appel, tout est sauve:» 
Les dernieres irresolutions de M.Ledru-Rolim 
furent vaincues; il se rendit it l'etat-major de la 
garde 11ationale, et ordollna de faire batt1'e Ie 

r~ppel. 
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Deja cepcndant; a son insu, Ie tambour l'eten.J 
tissait dans plusieurs quartiers. M. Marrast, prc­
voyant Ic cas OIl Ie ministredc l'interieur s'ab. 
stiendrait, avait fait passer dcs ordres secret 
dans les differcntes mairics. Toutefois iln'y avai~ 
~ncore ni ensemble ni empressement. 
Du~ant ces cntrefaites, les masses populah~es 

affiualent de toutes parts vcrs les lieux dc rcndez­
vous: le~ co~'porations dependant du Luxembourg 
se reUllIssalCnt au Champ-dc-Mars; les hommes 
~beissant aux impulsions de la prefecture de po­
hce se rasscmblaient it l'Hippodrome. 

Le l~o~if apparent de la reunion au Champ-de­
Mars etalt un scrutin preparatoire pour la desi­
gnation de quatorze ouvriers aux g'rades d'offi­
cicrs d'etat-major de la garde llationale; car, dans 
la nouvellc organisation de cctte milice, Ie gou­
vernemcnt avait fait une large part aux elements 
populaires. 

De tous cotes, Ics ouvriers ari'ivaient precedes 
ou suivis de bannieres sur lesquelles on lisait: 
A botition de t' e;r,ploitation de l' homm,e par r homme ! 
Organisation du t1'ct(Jail pacifique! Egalite! 

Les drapcaux furcnt plantes dans lc sol ct lcs 
deliberations commencercnt. Pendant qu'~lles se 
poursuivaient, il se fit une collecte cn offrande 
it la patrie, et l'on dec ida dc partir du Champ .. 
de-Mars pour porter cette offrallde au gouverllc-
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ment, en meme temps que Ie resultat de l'eIection. 
Les meneurs savaient que les colonnes parties de 
l'Hippodrome.se joindraient en route a celles du 
Champ-de-Mars. 

A l'HOtel de Ville, tout se preparait pour une 
defense desesperee. On ignorait-si la Garde natio­
nale repondrait a l' appcl du tambour, et quoiqu' on 
n'ellt qU'une poignee d'hommes a opposer a' des 
masses dont on n'osait calculer Ie nombre, tout 
se faisait avec une calme resolution. M. Lamartine 
s'y presenta vel'S midi. « Eh b.ien! l~i (lit M; ~al:­
«(rast, que pensez-vous de la Journee? - J al faIt 
« mon testament, r6pondit M. Lamattine; Mille La­
«martine cst en sltret6; je suis prepare a tout.) 
Bientot sUl'vint Ie general Changarnier, offrant 
ses services pour Ia defense: du palais. n fut ac­
cueilli avec empressement; et, sans perdra de 
temps, il parcourut les differentes parties de 
l'Cdifice, distribua les postes, animant les soldats 
de la voix et du geste, et les electrisant par les 
ardeurs de ses regards et de ses mouvements. 
Tous ceux qui ont vu Ie general Challgarnier sur 
Ie champ de hataille s'accordent a reconnaHre 
en lui :les plus brillantes qualites de l'homme. de 
guerre. Ceux qui l'elltouraient a l'HOtel.d~ V~lle 
furellt stupefaits de la metamorphose qm ~ .op~l'a 
ell lui , des qu'il saisit Ie commal1dement nll~l~all'e. 
Ce n'etait plus Ie meme hommc; scs yeux etmce-
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Iaient, son fl;ont'scmblait se dilater, sa physio­
nomic s'ennoblissait d'enthousiasme et de joic; 
sos 'ordres" rapides et precis, donnaicnt une vie 
nouvelle aux soldats; il chaque mouvement qu'il 
ordolmait, ils semblaient hondir plutot que mar­
cher; tons les crelU'S etaient agites de fremisse­
ments magnetiques, et !'impatience du combat 
conrltit dans tons les rans's. Jamais ne se revela' 
mienx la tonte-puissance d'un cOl11l11andement 
hahile et d'nn courage communicatif. 

Le geileral Changarnier ne ne'gligeait pas Ie 
.plus petit detail , et l'impetuosite de ses elans 
n'alterait en l'ien la sllrete de son coup d'reil. II 
disait it part it lVL lVIarrast: « J'ai vu deux officiers 
« qui out des figures ing'rates. Apres les avoi1' fait 
«( sortir des rangs, je lem ai dit: Je vous reCOll­
« nais pour des hraves ; vous ne me quitterez pas 
( dans l' action. A pl'(~sent, j e . suis StU' d' en faire 
(( ce que je veux.»- General,lui ditlVI. Lamartine, 
si vous tenez trois heures, la journee est it nous. 
-Je re[Jondsde sept heures, s'ecria Ie general 
Changarllier. Et personne n'en doutait en Ie 1'e­
ga1'dant. 

Remonte dans ses appartements, lVI. lVIarrast 
ccrivit, de concert avec lVI. Changarnier, une lct­
tre au general Duvivier, lui prescrivant de 1'as­
sembleI' au plus tOt les hataillons -de la garde 
mobile, de les faire partir en masse de la place 
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Venclomc j et de les faire d6boucher ensuite en 
colonnes divisees par toutes les rues perpendi­
culairesau quai, depuis· Ie Louvre jusqu'it· la 
Greve, de maniere a prendl'e en echarpe les 
masses populaires; lui recommandant surtout de 
ne se seryir de ses armes qn'it la derniere exti'e­
mite, et de n'operer la dispersion des groupes 
que par la pression des colonnes en marche. Le 
general Duvivier renvoya aussitot la lettre avec 
cette seule reponse eCrlte au has: « C'est hien. » 

Cependant Ie temps s'ecoulait dans nne penible 
attente. lVIlVI.Marrast et Lamartine consultaient 
la maryhe lente de la pendule, sans qu'aucun hruit 
vInt leur annoncer I'apparition de la garde na­
tionale: Ie premiercalme et patient, Ie second 
febrile et ahattu. lVI. Lamartine ajoutait une foi 
trop entiere aux rapports de ses agents, et ils 
lui ayaient. tant parle de bouleversements, de 
projets homicides, d'executions desespcrees, 
qu'il prenait les cris de quelques energnmenes 
pour la yoix de l'opinion pub Ii que , et croyait it 
l'approche d'un cataclysme social: etendu sur 
un canape, affaisse sur lui-meme, il s'ai)pretait 
au sacrifice de sa vie, resigne plutot qU'ener-

gique. . 
BientOt on yint ann onceI' que les colonnes po­

pula ires s'ayan<;aient par Ie quai; peu apres eUes 
ElClllontraient a Ia hauteur du LQuvre, el1fin eUes 
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atteig.'naient Ie Ch.Atelet: mais nulle apparcncc 
de gardc nationale. On commen9ait it accuser Ie 
ministl'e de l'illtel'ieur d'avoir manque it sa parole. 
Deja ,la tete de colonne des ma~ses pop,-,laires 
apparaissait a l'angle de la place de Greve. Rien 
ne semblait devoir plus arreter les flots presses 
de la multitude, lorsqu'au meme instant Ia 100 

legion se montra sur la rive gauche, debouchant 
ati pas de course sur Ie pont d'Arcole. Sans s'ar­
reteI', elIe se precipita jusqu'au milieu de Ia place 
de Greve , brisa par son impulsioil Ia colonne 
envahissante, et prit position autoiIr de I'Hotel 
de Ville. Dans Ie meme temps, comme a un si­
gnal donne, les troupes du general Duvivier s'e­
lan9aient de toutes les rues sur les quais, et sc­
paraient Ia grande colonne populaire en une 
multitude de tron90ns qui se disperserent dans 
toutes les directions. Enfin, dans tous les quar~ 
tiers,' a la: fois, sur toutes les places, apparul'ent ' 
les bataillons de la garde nationale, nombl'eux , 
animes, pleins d'elan. La ville, en un cIin d'reil , 
se herissa de ba'ionnettes; une armce de 200,000 
hommes courait vel'S I'Hotelde Ville en criant: 
« Vivele 'Gouvernement proviso ire ! » M. Barhes y 
apparut it la tete de la 12° legion, dont il etait 
coloneL M. Lamartine respira; M. Marrast voyait 
reussir a souhait toutes ses combinaisons. Les 
deputations de ehaque legion penetrerellt sueces-
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sivementjusqu'it eux, et furelitharangnecs tantot 
pal' I'un, tantot par l'autre. 

Cependant Ia masse des ouvriers engages it 
l'entree de la place ne pouvait ni avancer ni re­
euler, serree de toutes parts par la garde na­
tionale. Les meneurs criaient qu'ils etaient trahis, 
les plus calmes demandaient un passage; quel­
ques-uns s'adl'esserent aux generaux Courtais et 
Duvivier pour qu'il leur flIt permis de' defiler 
devant les membres du Gouvernement. Une dou­
ble haie de gal'des natiortaux fut formee sous les 
fenetres de I'Hotei de Ville, ne laissant audefil6 
qu'un espace etroit Ott s~engagerent les ouvriers, 
qui eurent it devorer plus d'une insulteaiI passage. 

Un autre groupe demanda it etre introduit au­
pres du Gouverliement. pour lui faire I'offrande 
patriotique, produit de Ia collecte. La reception 
se fit par les trois adjoints du maire dans les 
salles supel'ieul'es du palais. L'orateur, debutant 
par un ton de menace, fut viveme,nt interl'Onipu 
par M. Edmond Adam, qui luj enjoignit de parler 
un langage convenable . 

. La deputation en se retirant fit rencorttre de 
MM. Albert et Louis Blanc, auxquels elle se plai~ 
gnit amerement de Ia reception qui lui avait ete. 
faite. M. Louis Blanc lui promit satisfaction, con­
rut it la salle du conseil,oll se trouvaient enfin 
rassembIes tous les membl'es dn gouvernement, 

I , 



300 HlSTOIRE DU GOUVERNE1'rIENT PROVISOIRE. 

et )'cclama hautemcnt la destitution d~ M. Ed~ 
mond Adam. II ne fut pas ecoute . 

. Tout~ la, soirec .fut consacree par la garde lla­
tIOuale a dcfilCl' trIOmphalcmClitdevant la faea I 
de l'Hotel de Ville. Chaqtie IMion venaita 's( e 

. tT. 011 
t?lll' sal~er les m~mbres du gouvernement;pIu_ 
Sleurs fOlS ceUX-CI clurcnt repondre par leur pre­
sence aux acclmilations de laillilice citoyenne 
tan tot cIebout sur Ies marches du pcrron, tantO~ 
pcnches aux fenetres. La nuit venue, Ie defile 
continua a la luem' de flambeaux etincelants. 

II est a remarquer que les sentiIilCnts expritnes 
par la garde nationale dans sescris et dans ses 
discours etaient beaucoup moins hostilcs it M. Le­
dru-Rollinqu'a lVI. Louis Blanc. C'est contrc cc 
dcrnier, c'est contre les doctrincs du Luxembourg 
que s'exhalaient toutes les fureurs. Abas Ie C01n­

mllnisme! etai t Ie cri qui dominai t tous les atitres' 
", . ' 

c .etmt COn1l11C Ie mot d'ordre de la jonrnee, ha~ 
bllement choisi pour remuer les passions, sans. 
compromcttre en rien lc scntinient repuhlicaiui 
~a bourgeoisie parisienne· se soulcvait d'indigna- . 
tlOn contre des systemes quj ne presentaieilt a 
son esprit que dcs idees de spoliation, et lcs on­
vl'iers el1l~oles des ateliers nationanx suivaient 
aveugIement l'impulsion qui leur etait donnee . . , 
l'IVaUX ~u I~uxemboul'g, plutot par discipline qpe 
par ralSOllllement. Tous reg-ardaient M, Louis 
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. Blanc cOnlme Ie principal avteur du mouvement 
populaire, et c;ctait contre lui que se dirigeaient 
lesplus furieuses accusations. 

Deja Ie triomphe apportait des embarras aux 
lllembres de Ia majol'ite. Durant toute la soiree, 
M. Marrast eut a Iutter contre les entrainements 
d'une victoire qui n'itvaitete de sa part qu'une sa­
vante. defensive, que cl'autres voulaient changer 
en une agression temcraire. Des ,maiI'es; des of­
ficieI'S snperieurs de la garde nationale, Ie pres.,. 
saient de faire arreter lVI. Louis Blanc; ils lui de­
mandaient un ol'dl'e et se chargeaient de l'execu.­
tel'. Quelques republicains memc ll'etaient pas 
eloigncs el' adopter cct avis. Aux premiers, M. Mar­
rast rcpolldit par un refus peremptoire; aux se;.. 
conds, il expliqua les motifs de son refus. « Vous 
« ne voyez done pas, disait-il, derriere la gardc 
« nationale les dynastiques de toutes ]esnuanees ; 
« gardolls-nOus de les. faireprofiter d'nn sncces 
« qui ne tient qu'a une qnerelle de famille. M.Louis 
« Blanc est un frere politiqne, rival seulement 
« de cireollstance; les atItres sont nos ennemis 
« etcl'llels. Nous avons ctc obliges de vaincre pour 
(mons defendre; mais la victoire est pleine dc 
« dangers. Nous n'avo11s plus a rassurerla garde 
« nation ale , mais Ie peuple.» , 

La majorite du gouvernement fut si bien per~ 
snaclce de la llccessite de donner des gages it la 
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revolution, qu'eUe pdt coup sur coup 'plusieurs 
?leSU~'es populaires. Le 18 avril, on supprimait 
a Pa~'ls, les droits d'octroisur la viande de bOll~ 
cher~e; l~ meme jour, un clecret ordonnalt Ia 
mochficatlOn du droit d'octroi sur les vins, sui­
vant une base proportionneUe it la valeur. 
. En meme temps, I'inamovibilite de la magistra_ 
ture etait declaree incompatible avec Ie gouver­
nement republicain, ~t plusieurs destitutions no­
tables satisfaisaient l' opinion revolutionnaire. 

Soixante-cinq generaux furent mis il la retraite 
avec une foule de colonels et d'officiers d'etat­
major. 

C'ctait s'engager dans une bonne voie; on n'y 
entra pas assez profoncUiment., . 

Les motifs qui porterent les membres de.la. ~ ma. 
~or~te.il menager leUl~s coUegues les engage;'ent 
(l ~hs~llnuler au puhlic et les divisions qui les 
aglt~lCnt et Ie sens veritahl,e des mouvements qui 
veument de s'accol11plir. Dans une proclamation 

. , du 17, Ie gouvernement adressait ses felicitations 
il la population entiere, et confondait il desseiIi, 
dans ses remercllllents, des elements contraires. 

«te 16 avril, disait-il, n'a fait qU'ajouter une . 
(~con~ecl'ation it ce qU'avait si puissal11ment iuau­
« gure I? 17 mars. De menie que Ie 17 mars, Ie 
« 16 avrIl a montIic comhien sont inebraulables 
« les fondements de la Repllblique. Citoycns, I'u-
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« nite du. Gouvernement provisoire represente 
« l'lluite de Ia patrie. C'est ce que vous avez com­
« pris; graces vonsen soient rendues!» 

Malheureusement ce besoin deproclamer en 
Loute occasion l'unite dugouvernemellt etait Ia 
continuellc revelation des discordes. Chaque feli· 
citation publique etait un voile jete sur nne plaie 
nouvelle, et Ie rapprochement des deux journees 
etait une derniere contradiction, qui, 'He trom­
pant personne, temoigna'it plus de bonne volonte 
que de franchise. Les deux journees cependant 
se l'essemblaient, en ce sens que dans tOlltes deux 
les moyens agressifs furent cOlldamnes. Au 17 
mars, I(ministre de l'interieur ne faisait que 
repondre a l'insolellte provocation delagarde 
llationale : c'etait de sa part uneprotestatioll et 
une defense; il triolllpha. Au 16 avril, Ia lllajorite 
du gouvernelllent se defend cOlltrc unedelllon­
stration populaire; Ie sncceslui revient. Mais il 
faut l'avouer, a partir de ce jour, l'eIelllent repu­
blicain perdit de sa vigueur, l'esprit novateur 
fut cOlllprillle, et Ies hOlllllles des anciensjours 
reprirent courage. M. Marrast et ses amis el,lreilt 
beau se roidir contre les efforts de Ill. reaction; 
cUe leur apportait deja Ies alllertullles ete son 
alliance, en attendant Ie jOllr 011 eUe Iessacrifie­
l'ait eux-luemes. 
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CHAPITRE XIII. 

L'activite dn Gouvernement provisoire devait 
etre prodigieuse l'lOur repondre it Ia multiplicite 
des,tl'avaux: eUe ne se dementit pas un seul jour. 
La pillpart de ses membres, charges de la direc­
ti~n speciale d'une ",'aste administration, ass is­
talent .encore aux cIeliMrations gencr'alessur 
les affalres exterieures et interieures, discutaient 
les meSUl'es d'ensemble, et l)I'~paraient de concert 
l'etab~issel1lent des institutions nouvelles, quel­
ql~efOls avec des idees diverses, toujours avecle 
meme zeIeet Ie mfnlle desir du hien. 

L~ cOllseil. se reunissait deux fois par jour 
matm et SOIl', et souvent les deliberations s~ 
prolongeaient bien avant dans la nnit. M. Dupont 
(de l'Enre) presidait. 

: A l'onvertnre dec~laqne seance, les ministres 
de l'interieur et des affaires etrangeres faisaient 
des, ~'apports generaux sur l'ensemble des cboses 
et I etat des esprits au de dans ct au dehors; ces 
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rapports Maient habituellenlCnt snivis de resolll~ 
tions diverses sur des matieres generales. Le mi­
nistre des finances prenait ensuite la parole ponr 
faire l'expose de la situation du tre80r. Puis se 
debattaient successivement les motions diverses 
que chacun formulait dans un but d'interet pu­
blic on special. 

Si ron se reporte aux difficultes des temps, it 
la crise pecuniaire ,aux luttes interieuresdll 
g'ouvernement, aux obstacles crees soit par les 
sourdes hostilites de la reaction. soit par les in­
temperances d'un zele excessif, on s'etonnera 
qu'en si pen de 1l10is tant de choses se soient 
accomp1ies. 

Nons avons deja parle des travaux de l'Hotcl 
de Ville; nous ponvons, avec non l110ins de con­
fiance,· l'appeler les actes des autres administra­
tions. 

Le ministere de l'interieur se trouva tout a coup 
en face d'nne administration departementale -en­
tierement renouvelee; ce ne fut pas nH~l11e Ie fait 
du ministre. A la premiere nouvelle de la revolu­
tion, les prefets se retirerent d'eux-memes ou 
furent expuises; partont se fOl'merent des com­
missions cIepartementales on municipales qui 
pril'ent Ia direction des affaires, en attendant Ies 
euvoyes du pouvoir nouveau. Nous ne disons pas 
Ifeia pour justifier M. Ledl'u-Rollin; il n'ellt assn .. 

~Q 
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rcment pas songe it conserver les prMets de 
M. Duchatel, et leur revocation immediate etait 
une consequence obligee de l'etat des choses. 
mais les populations lui epargnerent Ie so in de~ 
destitutions. Par un mouvement spontane, la 
France entiere fut debont, et les commissaires 
cIu ministre trouverent partout l'administration 
aux mains du parti populaire. 

Ce n'etait pas une tache facile que d'improviser 
des administratelil's dans toutes,les localites it Ja 
fois, et si quelques choix ne furent pas heureux, 
il ya lieu de s'etonner que dans une si grande­
precipitation il n'y ait pas eu plus d'erreurs et 
de mecomptes. En gen~ral, il faut Ie dire, M. Le­
elm-Rollin n'eut pas it se repentir des choix faits 
par ltti directement, et si quelques-mIs des com­
missaires, en bien petit llomhre, ont laisse de 
facheux souvenirs, ce fnt surtout parmi ceux 
qu'il admit sur de trop faciles recoll1l11andations. 
Pour ne pas nous faire accusateur, nous ne cite­
rOllS qu'un hOll1l11e notoirement connu, et dont la 
nomination a servi de texte it toutes les declama­
tions, Ie sous-conullissaire du Havre, Riancourt. 
II est incontestablell1ent prouve que c'est sur la 
recommandation expresse de l'archeveqne de 
Paris que Riancourt fut adresse, par M. Buchez, 
au ministre de l'interieur : celui-ci transmit la 
note au COlllll1issfdre de la Seine-InfCl'icul'e I A qui 
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appartenait la nomination au poste dn Havre. 
Nons ne prctendons pas faire remonter larespon~ 
sabilitc jusqu'it l'Eglise: un archeveque peut etre 
trompe comme tout autre; Inais Ie ministl'e qui 
tient compte d'un si respectable patronage devra­
t-il subir les blames de l'erreur? 

Ce qu'i! est vrai de dire, c'est qu'au milieu clu 
renouvellement de toutes les administrations de 
departementet d'arrondissement, travail immense 
accompli en quelques jOUl'S, les choix regrettables 
formaient l'exception, les protestations furent 
infiniment rares. Entre celles-ci, une seule eut 
quelque importance, non qu'elle fut fondce, mais 
parc;qu' elle attira l' attention' du gouvernement. 
Le commissaire 11omme. au (lepartement de la 
Seine-Infel'ieure etait IV!. Deschamps, avocat dis­
tingue du barreall de Rouen , conlll~ depuis long­
temps par ses opinions radicales, (hrect~ur de c,e 
qu'on appelait avant la revolution Ie part! avanc~. 
Son rival au barreau et en meme temps en polt­
tique ctait IV!. Senard, homme influent dans 
l'opinion constitutionnelle, oracle de la haute 
bourgeoisie, des commer(,fants Iiberaux et de la 
garde nationale. Depuis quelque temps, les que­
relIes avaient ete fort animees, it Rouen, entre 
l'opposition dite moderee et l'oppos~tion,ra(~ic~le. 
Les dissentiments avaient surtout eclate, a loc­
casion du hanquet, sur la f~meuse question du 
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toast au RoL Les cOl1stitutionnels l'avaient em­
porte; mais la Iutte avait enfianul1e les cmurs, 
et les partis personnifiant toujours leurs coleres, 
les accusations l1mtuelles retombaient surtout 
SUI' les deux chefs, MM. Senard et Deschamps. 

Lol's donc que vint Ia nouvelle de la nomina­
tionde M. Deschamps, les constitutionnels, CJu'a­
Iarmait deja la revolution, se cl~urent livres it 
un enncmi. S'assemhlant en tumuIte, ils resolu­
rent d'envoyer des de1egucs it Paris pour pro­
tester contre ce choix. Des gardes nationaux de 
touies armes mirent leur nniforme, et arriverent 
en solennelle deputation an ministcre de l'intc­
l'ienr. Leur attitude etait hautaiue, presque me­
nagante. M. Ledrn-Rollin les pria d'articuler leurs 
griefs. Avaient-ils qnelque plainte a fail'e sur Ia 
loyautc, l'illtelligence ou Ie patriotisme de M. Des­
champs? lis convinrentqu'i1s n'en avaient au­
cline, qne M. Deschamps etait un homme esti­
mable pal' sou caractcl'e et son talent; ils l'accn­
scrent seulcment d'avoir un mauvais entourage, 
ef d'ctre livre a des hommes turhulents. Accusa­
tion banale des partis, dont M. Ledru-Rollin ne 
voulnt pas tenir compte. lV1. Deschamps fut main­
tenu. 

Des oppositions plus silencieuses se rencontrc­
rent aussi dans d'autres Iocalites, et les COl1Ullis­
sail'es eurent it Iutter coutre l'intriglle, ['arement 
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contee la violence. Au suqllus, Ia pillpart el' entre 
eux uscrent fOl't 1ll0del'cn1(~nt de leur autorite, et 
les pOllvoil'S illimites que leur accordait I,a cil'­
culaire du ministl'e s'exercerent avec une reserve 
souvent fort imprudente. II se repand trop fre­
quemment dalls Ie public des accusations qui, 
demeurant sans reponse, passent a l'etat de tra­
dition et finissent par s'accrCditer dans to us , " , 
les esprits. C'est ainsi que mille fables ont ~te ~'e-
pHces et accueillies sur Ia domination arbltrau'e 
des commissa ires de la Repuhlique. Et cependal~t 
il est vrai de dire que non-seulement le~ comnu­
sairCSAllcttaicnt une moderationcxtreme dans 
l'exercicc de lenl's fonctions, mais que Ie gouver­
nement lui-mcme cntravait par la tim.idite de ~es 
restrictions chaqne mesure qui SOl'tmt des ;Ole:s 
ordinaires. Ainsi un cOllllnissaires des plus ecl~l­
res, et assurcment des plus mocleres, lVI.. Bor~hl­
lon, de lVIainc-et-Loire, change un chef-heu,d al'~ 
rondisselllcnt, et Ie transporte de ~eaupreau a 
Chollet. Enfant du departelllent, ll1lCU~ ~n llle­
sure ql~e quicollque de juger 1'0PP?rtmutc de ce 
changemellt, hOl1lme d'Hudes s~rlCuses, et nc 
I ivrallt ricH ill' aventure, lV1. Borchllon ne. se com­
porlait ainsi qu'apres de l1llU'eS re11exIOl1s. ~e 
pays qui touche it Ia Vendee, conserve enCOl ~ 
de n~s jours les traditions de~ gue;'res de ~t: 
revolution. Or, J3caupreau aVaIt ete Ie cent! 0 
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des ll1~necs royalistes, Chollet etait au contrail'c 
~U1e vIlle de. ~ouvenirs republicaills. Excellent 
,luge des oplllIons populai1'es, et bon adminis_ 
trateur politique, lV1. Bordillon avait estime q "1 
I

. . U I 
(Onneralt des forces it la revolution nouvelle, en 
donnant Ia preponderance it Ia ville revolutiol_ 

. • . 1 
naIre. Mals Ies reclamations arriverent au minis-
tere de l'inUirieur. lV1. Jules Favre, dMenseui' d 
I I, I" e 
a ega Ite, tonna contre Ie conuuissaire; lV1. Ledru-

Rollin ne Ie dMendit que faihlement. Le gouver­
ne.ment, saisi de Ia question, ordonna Ie reta­
bhssement de I'ancien etat de choses. 

Dans Ies memes regions de I'Ouest, M. Audiat . . , ~ , 
conUl1Issau'e general, demanda avec instance et 
it plusieurs reprises, la suspension de l'evequ: de 
Lu~on, Ie meme qui aujourd'hui fait Ia guerre 
a~lx profe~se.urs heretiques des colleges, et qui 
-(~es Io1's falsmt montre des sentiments les plus hos-
tIles it Ia Republique; lVI. Audiat ne put rien 
obtenir. 

. Dans Ie Midi, M. Joly avait prononce la suspen­
SIOn de deux percepteurs quJ se montraient ou­
verte~l1ent enuemis; iis furent retablis dans leurs 
fOllCtIOllS, malgre toutes les reclamations du 
commissaire. 

NO~lspourrions multiplier ces exemples, et I'on 
verrmt it quoi se reduisent les actes d'arhitraire 
dont on fait tant de bruit. 
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Mais pour mettre les accusatcurs plus it l'aise, 
nous voulons examiner dans les faits les plus sail .. 
lants l'administration de celui qui a etc si com .. 
l;laisamlllent cite comllle Ie type du proconsul, 
lVl. Emmanuel Arago. 

Pour qui ne connalt pas Lyon, il est difficile 
d'imaginer les perils extremes qu'offrait l'adllli­
nistration de cette ville redoutable. Deux popu­
lations ennelllies vivent en face l'une de l'autre, 
vivent l'une par l' autre, et pnisent dans leurs ral~­
ports mutnels d'implacables ressentiments~ FabrI­
cant et ouvrier, salaire et capital, proletaire et 
speculctteur, misere et bien-eire, sont t?U~ le~jours 
cOte it cOte, pied it pied, et, pour mnSl dIre, la 
main dans la main par des transactions quoti­
diennes, et tous les jours s'accusailt et se mau­
dissallt. Selon les uns, l' ouvrier est toujours me­
content· selon les autres, Ie maitre toujours avide. , . 
Pour les uus et les atltres, l'echange de serVICes 
cst un echange de haines; et pour tous l'heur~ du 
combat, mais d'Ull combat furieux etextermma­
teur, serait une heure de satisfaction. 

A tout moment de trouble, LYOll se partage en 
deuX: camps egalement avides de destructi?n.: la 
bOUl'o'eoisie aussi implacable que Ie proletmre; 

n ' l' r la garde llationale, aussi furieuse que ate WI'. 

En 1834, outre les forts eleves autour de LYOll) 
un mm crenele avait ete COllstl'uit ~ur Ie plateau 
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meme de la Croix-Rousse, faubourg principal des 
onvriers, desorte que Ia ville Mait Coupee en 
deux, comme pour mieux etablir la separation des 
populations rivales, tandis que la plus nombreuse 
et Ia plus pauvre ctait cernee par I'appareil llle--
1la9ant des houches a feu. En effet, les meurtrieres 
de ces fortifications etaient disposees de teIle 
sorte qu'elles plong'eaient, a portee de pistolet, 
sur les fenctres et dans I'interieur des lliaisons 
habitees par Ies otn'l'iers; ala Il10indre tentative . . , 
ds eussent ete enveloppes dans un cercle de feu. 
qui les am'ait atteints jusqu'au pied de leurs 
g'l'abats. 

C'etait nne perpetuelle menace et line pel'pe­
tuelle injure. lIs Ia supporterent Iongtemps en 
courbant Ia tete; mais, an jour de Ia revolution, 
leur premiere pensce fut de demolir cette en­
ceinte ennemie, qui transfol'mait leurs delllClll'eS 
en prisons. 

Deja les Ouvl'iers de Ia CroiX-Rousse etaient en 
possession des forts des Bernardilles et de Saint­
Laurent, Iorsque IVI. Emmanuel Arag'o fit son en­
tree a Lyon. La hourgeoisie inquiete s'organisait 
fortement en g'arde nntionale; les deux elements 
rivaux ctaient en presence et en armes. M. Emma­
nuel AI1ago venait nvec line pensee dominante: 
eviter'it tout prix I'effusion du snng. 

La premiere demarche des ouvriers anpl'cs clu 
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commissait'e fut de demai1(ler avec instances la 
demolition des ouvrages qui mena9aient leurs 
hnbitations. M. Emmanuel Arago ne pouvait me­
connaitre la justice de leurs reclamations, eepell­
dant il ne se sentait pas autorise it y fa ire droit 
sailS Ie concours elu gouvernement; il ecrivit en 
consequence it Paris. Mais it Paris, ou ron ne con­
llaissait pas d'ailleurs les urgences de la situatiOl~, 
Ia me'sure semblait telIement grave que l'on eral­
gnait de se compromettre par une reponse pre-
cipitce. . 

Tons les j ours cependant, it toutes les heures, 
les ollvriers se presentaient au commissaire, 
demandant llne solution. IV!. Emmanuel Arago ne 
pouvait donner qn'une reponse : il attCl~dnit des 
ordl'es de Paris. Mais les ordres ne yeument pas, 
le3 impatiences redoublaient; Ie peuple d'ailleurs, 
ne pouvant admettre la possibilite d'un reflls, ~e 
mit it l'muvre et commen<;a Ia deuiolition. Le Sl­

lence dll gouverllement, Ie fait qui s'accomplissait 
SOllS les yeux du commissaire sans ql~'il ~lH l'.em­
pecher lui commandaient d'intervemr; Ii prlt Ie 
pal'ti ete regulariser ce qui se faisait, ce qu'il 
regardait d'ailleurs lui-meme eonllne ~lll acte de 
justice, et, par un arrete du 5 mars, II ordonna 
Ia demolition du mur crenele : l'execution en fut 
,confice au genie militaire. 

n n'est pa~ besoin saus doutc de heatJCoup 
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d'arguments potU' dClllontrer qu'en cette OCCllQ 
sion M. Emmanuel Arago se conduisit avec pru­
dence et justice;. s'il engagea sa responsabilitc 
au delit de ce que permettait la loi ecrit e, il fit 
rigourensement ce que commandaient les circon­
stances. 

Ce Il'est pas lit d'ailleurs la vcritable source des 
fureurs reactionnaires contre Ie commissail'e de 
JJyon; elle est surtout dans Ie decret du 12 mars, 
qui ordonna la dissolution des communautcs 1'e­
ligieuses non reconnues par la loi. 

Delmis vingt ans, les congregations rcligieuses 
avaient pris dans Ie dcpartement dll Rhone un 
immense developpel11ent. Des achats successifs 
de terrains et d'immeubIes, des constructions 
monnmentaIes, tcmoignaient de leurs richesses 
et de leur influence. Au centre de tOlltes ces fe­
derations lllonacales, et comme un pouvoir di1'i­
geant, s'elevait l'etablisscment des jesuites, dans 
Ia rue SaIa, it Lyon. La pre~ence senle de ces 
corporations se multipliant en depit de Ia loi, 
leur haine bien connue de toute idee de liberte, 
les justes lllcfiances de la population, suffisaient 
assurclllent pour autoriser Ie coml11issai1'e it lllet­
tre un terme it de flagrantes illegaIitcs ; la poli­
tique pent-ctre Ie lui cOllll11anclait. Cependant il 
s'abstenait encore, lorsqu'il fut averti que la po­
pUlation irritee projetait d'accomplir elle-meme 

Ac'rES GENERAU.x. 3tt) 

l'execution de Ia Ioi, d'expuiser les jesuites, et 
peut-etre de saccager leur maison. M. Emmanuel 
Arago, qui avait dejit tant fait de sacrifices pour 
cviter l'effusion du sang, devait-il risquer une 
collision pour protegeI' un etablissement illegal? 
Devait-il assister paisihlement it une devastation? 
c1evait-ill'empecher par la violence 10rsqu'eUe se 
faisait au nom de la loi ? II l)rit la setlle lllesure 
qui pouvait concilier Ie respect de la propriete 
avec les principes de Ia lCgalite: il dec ida que la 
loi suivrait son execution, non par les mains du 
peuple, mais par Ies soins de l'autorite. II lui suf­
fisaitde rappeler les decrets de la Constituante, 
la loi de 1792, les articles org'aniques, Ie decret 
du 3 mess idol' an XII, les lois de 1817 et 1825. 

Cependant, par esprit de convenance , et. pour 
qu' on ne pllt se llleprendre sur les sentiments qui 
Ie faisaient agir, illllanda pres de lui Ie superieur 
des jesuites, l'avertit des dispositions du peuple, 
lui fit connaitre Ie decret qu'il venaitde signer, 
et lui persuacla de faire evacner l'etablissement 
pour eviter tonte occasion de violence. . 

En effet, Ie lendemain, qnamlle peuple se pre­
senta clevant la maison des Jesuites , il n'y trouva 
que lVI. Emmanuel Arago, qui lui apprit que la loi 
etait satisfaite par Ie depart des congrcganistes. 
Les citoyens calmes se retirerent sans qu'il y eut 
it regretter nn seul acte de desordre. 
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De la l11cme maniere et dans Ie meme but, Ies 
capucins furent invites a s'eloigner ; et leur cIoi­
tre fut, dans un interct de conservation, affecte 
au logcment de la garde mobile. Mais un graild 
nombre de COllllllunautes de femmes non autori­
sees furent eparg'necs pal' l'administration, qui 
partout fit preuve d'une excessive tolerance, lors­
qu'eUe Ie pouvait sans danger. 

Ccpcndant les indulgences ne desarmerent pas 
les coleres; un appel a la legalite etait pour les 
jcsuites la plus cruelle injure. Void en qucls. 
termes un de leurs pl'incipaux organes parle du 
decret qui les a sauves dans leurs personnes et 
dans leurs biens: 

« Nous refoulons de toutes nos forces l'incli­
g'uation qui deborde notre ame, a la lecture de 
eet inqualifiahle decret. Cet ukase est serieux: s'il 
s'execute, si Ie Gouvel'llement provisoire Ie to­
lere, si I'Asscmhlee nationale Ie sanctionnc, il 
faut se voileI' la tete, s'envelopper dans son man­
tcau, et. se resigner au dechalncmcnt des veu­
G'eanccs divines sur notrc patrie; it faut recon­
nai'tre que tout a ete deception, tl'omperie et 
ini'ame mensong'c dans la revolution nouvellc, et 
que la Republiquc est un monstrc qui dechirc eL 
extcrmine ses enfants avec plus de cruaute ct de 
cynisme que ne poul'l'aient Ie faire les plus mc~ 
chants despotes, Qui, s'il depend d'un honupc de 
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se poser ainsi en proconsul, d'inte1'l~reter it s~,n 
gre des lois abrogees par Ia revolu~IOn .. : de ~ e­
rigel' en pacha ... Si, en un mot, Ia hberte, qu on 
dit etrc Ia propriete du peuple, c'est-a-dire des 
:35,000,000 de Francais, n'cst quc Ia liberte Iais­
see aux disciples· de Voltaire d'ecrasel' Ies ca­
tholiques, qu'on Ie dise, qu'on l'avoue ouyerte­
mcnt: les catholiqnes ont des 1110yens Iegaux de 
se dCfendre, ils Ies emploieront , et au hesoin Ic 
refus de l'impOt est un droit pour eux commc 
pour tout Ie moude.) , . 

Ces amenites montr'ent clairement queUe fut Ia 
source des clameurs suscitecs contre l'adminis­
trationcle M. Emmanuel Arago. Depuis vingt ans, 
une orgueilleuse coterie bravait Ia 10i; un com~' 
missaire ponsse Ie despotisme jusqu'a invoqucr 
Ia Ioi! II n'y a pas assez d'imprecations pour un 
tel proconsul. " , 

Ajoutons (Iue, malgl'e Ia protestatIOn de I al chc­
yeqne de Lyon? primat des Gaules, Ie go~lVCl:lC­
ment donna son adhesion la plus complete a Ia 
mesure prise par M. Emmanuel Arago. 

Pas sons a un autre fait qui ne tOllche pas a:lx 
passions religieuses, ct qui cependant, au 'prenllcl' 
coup d'reiI, semble une enor~lite: l~OUS ~oulon,s 
parler du decret du 19 mars, lllterdlsal~t I.expOI­
tation cIn numerairc. AsSUremCllt Ies prmclpes de 
la libertc commerciale, Ics notions les plus e16-
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melltaires de l'eCOnOlllie politique, semblent se 
reullir pour frapper de reprobation un pareiI de­
cret; quelques 'explications cependant suffirol1t 
pour Ie justifier. 

La stagnation des affaires, la peur, et aussi Ia 
malveillance, avaient presque entierement arret' 
Ia circulation des especes; eUe s'etait encore res~ 
serre~ par .suite d'un arrete ducommissaire qui 
rendmt obhgatoire Ia circulation des billets de la 
ban que de Lyon descendus jusqu'it des coupures 
de 2.5 francs. Le numeraire manquait pour Ies 
hes?ll1s les plus ordinaires de la vie. Lepeuple, 
touJours mefiant, s'imaginait que Ies riches trans­
portaient it dessein tout leur Immeraire all dehors 
'. , 

SOlt par cralllte, soit par calcul' mille bruits . , 
Courment it ce sujet, mille fables se debitaient. 
Soudain des masses armees se portent aux har­
rieres, ar~'ctent Ies voyageurs, les illterrogent, 
c~uelq~lefol~ les fouillent, et font en desordre Ia po­
hce d entree et de sortie. Que pouvait Ie conll11is~ 
saire.? II n'avait pas de forces suffisantes, et etIt-il 
eu les forces it sa. disposition, il ne pouvait livrer 
b~tai~Ie, it toutes les harrieres. I1 resolut, pour Ia 
seCtU'Ite de to us , de faire intervenir l'autoritc, et 
encore son intervention ne fut-elIe qn'apparente. 
En effet, que portait Ie decret? « Aucnne sonune 
« en numeraire, au-dessus de cincI cents francs . , 
« ne pourra sortu' de Lyon sallS un It\isser-passer 
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« du commissaire du gouvernement ou d'un ci­
« toyen dClegue par lui a cet effet. » Or Ie laisser­
passer se delivrait a tout Ie monde; il n'y eut pas 
exemple d'un refus. Le premier resultat du decret 
fut clonc de faciliter I'exportation; un autre re­
sultat lion moins important fut de remplacer aux 
hal'l'ieres les masses armees clu peuple par de 
paisibles agents de l' administration. La Iiberte des 
transactions, Ia securite des personl1es, se trou­
vaient enmeme temps garanties, et tout Ie monde 
ent a s'applaudir de ce fameux decret qui parais­
sait violerles lois fondamentales de Ia libertc in­
dividuelle et de l'ecollomie politique. Du reste, Ies 
heurel~ d'fets s'en fir~nt si promptement sen til', 
que, des Ie 28 mars, Ie decret put etre rapporte 
sans que Ie peuple lui-meme fit entendre une seule 
reclamation. Non-seulement on avait assure pro­
tection aux citoyens, mais, ce qui est plus diffi­
cile on avait apaise les prejuges. 

Nons ne voudrions pas, dans une. ceuvre histo­
rique, nous appesantir longuemen.t sur de~ ~Iues­
tions de personnes; mais les paSSIOns pohtIques 
ont te11ement abuse de la calomnie, que nons 
som111es oblige de faire justice d'une accusation 
infftme, a propos d'une somme de 500,000 francs 
dont M. E. Arago aurait arbitrairement dispose. 

11 suffira de raconter les faits. 
Pour les f\clw.ts de vivl'es, de blouses, de chans, 
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sures it distribt~er chaque matin, pour Ie paye ... 
ment des traVallX qui seuls empechaient Ia guerre 
civile en occupant des affames, il fallait des res­
sources considcrables, et les ,l'essources s'epui­
saient rapidel1lent: revenus de Ia ville, il1lpOt 
extraol'dinaire, souscriptions 1'01011 taires, tout 
etait insuffisant. M. Emmannel Arago voyait avec 
terreur approcher Ie jour OIl cesseraient les dis­
tributions et les payements, car ce jour devait 
etre pour Lyon Ie commencement d'un epouvan­
table clesordre. Tous Ies .lours, il pressait de de­
mandes Ie Gouvernement proviso ire , lui peignant· 
dans les termes les plus lmergiques la terrible 
extrel1lite Otl il allait se trouver reduit. Enfin 
Ie receveur general du Rhone re{:oit avis que 
500,000 fr., it prendre an comptoir de Ia banqnc 
de Grenoble, sout mis it sa disposition; il s'elll­
presse d'en avel'tir M. Al'ago. Celui-ci decide alls­
sitOt qne les maudats pour distribution en nature 
et payements de salaires seront soldes sur cettc 
sonlme, it la recette gcnerale, lors de l'epuise­
ment absolu des ressoUl'ces ante1'ieures, ce qui 
ne devait pas se faire attendre. 

Ccpendant une deuxieme dCpeche du ministere 
des finances l'inforll1e que les 500,000 fl'. sont 
destines au cOll1ptoir national d'escoll1pte. Cette 
dCpeche Ie consterne et l'accable. II repond aussi­
tOt, it Parjs, qu'il ne pent accepter la position 
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qne lui fait Ie GOl1vernement, que sous peine des 
plus hOl'l'ibles malheurs, il nepeut interrompre 
les .payelilents des salail'es eUes distributions; it 
termine en suppliant Ie gouvernement de Iaissel' 
it sa disposition les 500,000 fl'. annonces. Mais, 
jusqu'itce que vienne la reponSedtFgouverne .. 
ment, il fautvivl'e : quarante miUeouvriersat­
tendent, et la caisse 111lmicipale cst vide. 

M. Arago l'eunit autoul' de lui Ie receveur gc .. 
neral, M. Delahante, M. MagimeI, inspecteur ge­
neral des finances, en mission it Lyon; Ie maire, 
M. Laforest; Ie general Neumayer,· commandant 
Ia division, leur expose Ia situation et demandc 
leur avis. Tons sont d'accord pour qu'il fasse 
emploi des 500,000 fl'. L'inspectel1l' general des 
finances, 1\'1. Magimel, n'hesite pas it declal'er que, 
dans son opinion, les termes de Ia seconde de~ 
peche sont Ie resultat d'un malentendu; car Ie 
comptoir national d'escompte n'a pas fait une 
demande d'especes, mais· sculement de garantie. 

Sur cet avis unanime, M. Arago ordonnc un 
virement de fonds, et autorise la recette generaie 
it employer Ie's 500,000 fl'. au payement des tra­
vatlX. La reponse du gouvernement fut nne appro .. 
bation complete. 

Un fait aussi simple, aussi facile .. 1 expliquer 
et it justifier, est pourtant devenu Ie pretexte 
d'odieuses accnsations. L'histoire declaignerait 

21 
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meme de les refuter, si les passions politiques 11e 
trouvaient de- trop faciIes ecllos non~seUleme\llt 
dans la malveiIIance, mais aussi dans Ill. creclulite . . '., OISlve. 

Au milieu des cil'constances tel'ribles Ol) se 
trouva lVI. Emmanuel Arago, bien d'autres irre­
gularites auraient pu lui etre parclonnees. Nons 
avons cite it dessein celles qui lui ont ete rcpro­
chees, et tout llomme impartial reconnaitra que 
Ie dictateur de Lyon a fait rigoureusement ce qui 
luiet~it commande par Ill. prudence ctpar les 
necessites du moment. Si nous avons insiste quel­
que peu sur cettc administration speciale, c'est 
que les difficultCs meme d'une situation excep­
tionnelle ont servi d'arguments contre celui qui 
en avait triomphe, c'est que les accusations d'ar­
hitraire, tant prodiguees contre les commissaires 
de lVI. Ledru-Rollin, ne sc justifient pas meme dans 
Ie departement otl I'arhitraire ponvait Ie mienx 
s'excuser. 

On comprend cependant comhien il fallait d'ac­
tivite it IVI. Ledrn-RolIin pour suivre ce vaste mou­
vement de renovation dans son ensemble et dans 
ses details, pour tenir tons les fils de ce reseau 
administratif en tons lienx lllodifie, pour tout 
voir et tout dirigel'; ici moderant les impatiellces, 
lit stimulant les ardeurs, tan tot B'uidallt I'illex­
perience, tan tot combattant les vieiIles habitudes, 

ACTES GENERAUX. 323 

au milieu des cl'aintes et des esperances, des re­
grets et des elans joyeux, de Ill. resistance des 
prejuges et des hardiesses d'un zele illtempestif. 

En meme temps, il fallait organisCl', armer, 
eqniper tonte Ill. garde nationale de Paris et des 
dcpartcments, presideI' it la formation de Ill. garde 
mobile, constituer les gardiens de Paris, COI'PS 
de creation nouvelle, etahlissal1t un lien entre Ill. 
police municipale et la police judiciaire, et assu­
I'ant it Ill. capitale une surveillance de tous les 
instants. 

Puis venait I'application du suffras'e universel, 
cegrand prohlcme social, si longtemps traite 
d'utopie, ceuvre immense, it laquelle manquait 
tout precedent, et qui, no pouvant ricn demander 
it Ill. tradition et it I'experience, dependait de Ia 
prevoyance du gouvernement nouveau et de Ia sa­
gesse du peuple. Les partisans meme les plus pro­
llonces du suffrage universel osa.ient it peine se 
flatter que cette gigantesque operation se ferait 
avec Ie calme et Ill. dignite que comporte l'emanci­
pation d'un grand peuple, et les ennen~is de Ia Re­
puhlique ne voyaient pas sans de s.ecretes es~e­
rances une occasion de desordre dans ce prenUCl? 
acte de souverainete nationale. La sagessc du gou­
vernement et l'intclligence des populations repon­
dirent (Ugllemont aux amis et aux ennemis. On 
dolt faire aussi Ia part du ministl'e qui sorvit d'in-
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termediaire c1ansc cette l'edoutable epreuve, et qui, 
dans l'espace d'un lllois, prepara dan's tous ses de­
tails la legislation de ce grand mouvement social. 

Les autres lllinisteres ll'etaient . pas inactifs; 
celui de ia guerre surtout attirait l' attention du 
gOllvernement. Dans l'incertitucle Oll 1'0n se troll­
vait sur les -dispositions de I'Europe, il etait ur­
gent de prendre une attitude digne d'une grande 
nation. 

Mais Ie g'rand age du general Sllhervic sel11blait 
it quelques-nns de ses collegues un obstacle a 
l'activite qn'exigeait Ie vaste departelllent de la 
g'uerre. Son remplacelllent fut decide, et Ie porte­
fenille fut offert au general Lal11oriciere. Celui-ci, 
malgre son ardeur, peut-ctre it cause de son aI'­
deur, recu]a devarit les difficnltes de Ia situation. 
A la, personne qui lui faisait des ouvertures, il 
l'epondit: «Je ne salll'ais accepter dans les COll­
« ditions Oll.se tronre l'arl11ee. Que dis-je? Nous 
« avons it peine Hnc armee, ou du moins elIe est 
« incapable d'entrer en campagne. La plupart des 
« generaux, des colonels, des officiers snperieul's, 
I( llses pal' l'age et une longue oisivete, sont iin­
« pllissants it supporter les fatigues d'un mois de 
« guerre. Je me verrais oblige de fa ire des re­
(<formes innombrables, de me creer d'implacables 
« hostilites parmi tous mes compagnons d'armes. 
( II est impossible it un lllilitaire d'affronter tous 
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« ces obstacles, et il est inipossible de rien orga­
« niseI' s'il ne les am'onte pas. Prenez un habit 
«(noir, un lllinistre qui li'appartienne pas it l'ar­
«nH~e; it pourra faire ce que nous n'oserions pas 
« tenter.» 

Vainement on insista aupres de M. Lamori­
ciere ; il persista resolument dans ses refus. 

Alors on songea au general Cavaignac ; on lui 
envoya aussitOt sa nomination, et Ie general 
Changarnier' fut designe pour Ie remplacer en 
Algerie, avec Ol'dre de partir dalls les vingt-quatre 
heures. 

Peu;:le .lOUt'S apres cependant, Ie gouverne­
ment re~ut du general Cavaignac . une reponse 
qui contenait non-seulement un ~'efus for~e~, 
lllais encore des reproches assez vIfs, eXpl'llUeS 
en termes fiers et hautains. Sa leHre, sOllmise au 
conseil, y produisit une discussion assez anime~. 
MM. Ledru-Rollin et Louis Blanc, indignes de VOll' 
un subordonne faire lh le~on au gouvernement, 
demandaient avec energie la destitution imme­
diate du general et son rappel de l'Algerie. Leurs 
collegues jllgerent plus prudent de laisser passer 
ia chose en silence. 

Pendant ce temps, Ie general Changarnier tou­
chait au port d'Alger pour prendre possession de 
son gouvernement. A la non velIe de son arrivee, 
Ie ger~eral ~avaigI1ac lui fit mHlOllcer (!u'il cou,:, 
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servait son conil11andel11ent d'Afrique, et lui fit 
defense expresse de debarqucl'. Le general Chan~ 
garnier dut revenir en France sans quitter son 
vaisseau. 

Le gouvernement, nc pouvant vaincre les sus­
. ceptibilites des chefs lllilitaires, confia , par inte­
rim, Ie portefeuille de la guel'1'e a M. Arago. 

Deja, Ie 3 mars, avait ete cree un comite de 
defense, compose des generaux Bedean Lamori-. , 
ciere et Oudinot. Ce cOlllite mit toute son ardeur 
it reorganiser promptement les forces militaires. 
11 y avait immensement a faire. 

Le gouvernement avait decrete la formation 
d'une armee de 62,000 hOlllllles au pied des Al­
pes; il distrihuait 100,000 homllles sur Ie Rhin, 
30,000 au nord, 20,000 aux Pyrenees. L'AIgerie 
occupait 90,000 hommes. Les garnisons inte­
rieures, la defense des cotes, les colonies, exi­
'geaient avec les cOlllhinaisons nouvelles un effec­
tif reel d'au moins 500,000 homllles, et au 1 Cl' 

mars !'armee se composait, en effectif illlmatri­
c~16, d~ 370,000 hOm?leS, dont 90,000 en AIg.'e­
rIe. MaIs Ie nombre reel des cOlllhattants n'etait 
que de 336,000 hommes, dont 82,000 en Algerie. 
11 y avait insuffisance· d'hommes, de chevaux 
d'equipages, de personnel et de materiel. Le gou~ 
vel'nement ne se laissa pas rehuter par les ohsta­
cles, et decida que l'armee serait portee it 580,000 
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hOl11mes~ te cOl11ite se mit l;esolul11ent it l'reuvre; 
ses travaux furent il11l11enses, ses luesures ener­
giques et prevoyantes. Tout ce quise fit dans Ie 
courant de l'anllee ne fut que la continuation de 
l'impulsion vigoureuse donnee pal' Ie Gouverne­
ment provisoire. En peu de mois, l'armee fut por­
tee de 370,000 hOllll11eS a 465,000 ; les chevaux, 
de 40,000 it 75,000; l'artillerie se developpait it 
proportion; les armes, les equipements, les uni­
formes, Ia defense des cotes, l'armement des 
forts; tout etait l'objet des soins constants ,de la 
surveillance active du comite. , 

Et co-pendant ces vastes travaux s'accomplis­
saient all milieu des plus terri hIes difficultes 
financieres. 

Nous n'avons pas a exposer dans tous· ses (Ie­
tails Ia situation financiere. Vne dette inscrite de 
4,295,000,000, une dette flottante de 960,000,000, 
Ie budget courant regIe avec un decouvert de 
76,000,000 qui devait necessairement s'augmentel' 
par une diminution de recettes, les reserves de 

. l' al110rtissement absorbees jusqu' en 1855: tel ctait 
Ie bilan officiel de,la. monarchie au 24 fevrie!'. 

Cette situation eta it menal,fante, meme dans un 
temps de paix; a Ia suite d'une revolution, ~lle 
paraissait dcsesperee. Dne profonde COnll11otlOn 
politique entraine necessairementde graves per­
turbations dans Ie credit, etpar suite dans Ie 
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travail. Les sources de la richesse se trollvent 
subitement taries, et la gene pllblique s'aggl'ave 
de tOlltes les genes individuelles. Aces maux 
reels, s'ajoutent les imaginati'ons de la peur; les 
deposita ires de fonds, assieges de demandes su­
bites et multipliees, ne pouvaient plus suffire aux 
remboursements. Le tresor etait en face des exi­
gences journalieres de la dette flottante ; les bons 
du tresor et les depots de Ia caisse d'epaqple, 
ressources des jours de prosperite, etaient de­
venus Ie fardeau Ie plus accablant des moments 
de detresse. 

En prenant possession du portefeuiIIe des fi­
nances, M. Goudchaux, epouvante, avait exige 
du gouvernement la promesse de ne toucher It 
aucun des impots existants. Mais bien tot les cris 
unanimes de Ia pre sse se souleverent contre Ie 
timbre des feuilIes periodiques; il faUut faire 
droit aux reclamations : c'etait une concession 
assez peu importante. M. Goudchaux s'en emut 
plus que de raison. Peut-Ctre cepenclant se fut-iI 
apaise, si d'autrcs inquietudes n'avaient pese 
lourdement sur lui. La commission du Luxem­
bourg etait un grave sujet d'alarmes pour to us 
les capitalistes, iudustriels et fabricants, qui, 1'e­
tranches dans Ie monopole, se croyaient menaces 
d'une guel're sociale. Les speculateurs de la fi­
nance, les domillateurs de la bourse, lllaitre~ 
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d'ouvrir ou de fel'mer itlem' gre les sources du 
credit, firent entendre au.ministre qu'il n'y avait 
plus it compteI' sur eux tant que Ie proletariat 
conserverait son ti'one.au Ln:xe~nbourg. Les bOtl~": 
ses se resserrerimt, Ie Iinmeraire:~~iint plusl'are, 
les transactions s'arreterent. M.GoU:dchaux,~Qjl':' 
sterne, donna sa demission; tontes le~'in~~(~~&~ 
pour Ie retenir furent vaines. M. r~P~[~s 
fut appeIe, Ie 7 mars, au ministel'e nanC9~~m 
abol'da les difficultes avec resolution. .~. 

Au 24 fevrier, Ie gouvernement avait trouve 
en caisse 192 millions: c'etait unesommejnfe~ 
rieurc.-)t ce qui se rencontrai~ ordinairement 
dans Ie tresor, it cette epoque de l'annee,. ml 
if fallait faire face au paiement du semestrede 
rente dn 22 mars, montantit plus de soixante 
Lreize millions. Cette somme' deduite, il restait 
it peine de qnoi assurer sans interruption les 
services publics, et ron avaH devants(}i une 
dette flottante de pres d'un milliard immediate­
ment exigible, un peuple d'affames it nourrir, une 
armee it refaire, la misere it combattre, la dignite 
interieure et exterieure it maintenjr. 

1\'1. Garnier - Pages s'occupa en meme temps 
du credit prive et du credit public. La plupart 
des maisons de banque etaient fermees on ne 
fonctio~lllaient plus; les comptoirs nationaux 
~r~~GOll1pte furent organises en quel(ple~ jOlll'S. 
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MM. PaS'Herre et'Marrast s'en occuperent specia­
lement avec une activite et une intelligence qui 
assur~rent promptement au COJl1mel'ce et a l'in~ 
dustl'ie de nouveaux moyens de credit. 

L'influence salutaire de' ces etablissements fut 
immense, moins peut-etre a Paris, parce que 
les ressources etaient de beau coup inferieures 
aux besoins de ce vaste centre illdustriel, que 
dans les departements, Ott ils apporterent des 
bienfaits inattendus. Dans beaucoup de localites; 
Ott l'argent cotItait d'habitude 12 a 15 pour 100, 
ce fut une ere nouvelle pour Ie travail que de 10 
voir ahaisse a 6; c'est un bienfait desol'mais ir­
revocablement acquis a de nombreuses popula­
tiolls. Dans uno occasion touto recente, Ie S'Oll­
vernenr de la Banque, M. d'Argout, a rendu pu­
hliquement hommage aux services incontestables 
des comptoirs nationaux d'oscompte. 

Ala retraite du Gouverl1emont proviso ire ,qua­
rante-quatro villes do departemont possedaient 
dos comptoirs d'oscompte; dix-huit les organi­
saient, vingt autres etaient en instance pour en 
obtenil'. Elll'ahsence d'etahlissemonts prives, ces 
institutions fmont d'ul1 grand effet; elIes appol'­
tereut a la province des avantages qu'elIe ll'avait 
pas connus, ef qui ne pourront plus lui etre re­
tires. 

Le gouvernement decreta pour les comptoirs 
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natiol1ilUX un credit de 60 'millions; mais il ne 
lour en fut compte que dix, et les administra­
tions qui suivirent ne se montrel'ent pas disposees 
a aller au dela. 

En meme temps qu'on vonait en aide au credit 
prive, il fallait assurer dos reSSOUl'ces au tresor. 
Un emprunt Hait impossible. Le papier-monl1aie 
etait ropousse par les malheureux essais du passe 
et par des terreurs exagerees. Le gouvernement 
l'es,olut de s'adresser ala Banqne de France. 

Mais la Banque elle-meme partageait les perils 
de la crise S'eneralo. Uu 26 fevrier au 15 mars, 
olIe aYaH escompt~ ii Pal~is une somme de 110 mil­
lions, dans les departements 43 millions; sur 
les 125 millions qu'elle devait au TreSor, clIe en 
'avait remhourse 77, plus 11 millions, qu'elle avait 
mis a la disposition du Tresort dans differents 
comptoirs, pour suhvellir 'aux hesoins urgents 
des services publics dans les departemellts; dans 
Ie meme illtervulle, l'encaisse de Paris s'etait re­
duit de 140 a 70 millions. Une panique generale 
faisait accourir les porteurs de billets a tous les 
guichets d'echullge: dans la seule journee du 15, 
plus de 10 millions avaiellt ete payes en nume­
raire, ilne restait Ie soil' en caisse que 59 mil­
lions; encore quelques jours, et les especes pou­
vaient etre epuisees. La chutc de Ia Banque etait 
imminente ,et par suite la ruine de l'Etat. Le gou-
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verl1eme~lt prit une resolution prompte, hardie 
et salutau'e: Ie 15 mars, sur Ia demande du co _ 

'1 " . 11 
Sel general de .Ia Banque, il decreta Ie com's 
force des billets, en reduisant Ie chiffI'e total de e " , s 
mISSIOns a 350 millions. Le conseil g'eneral avait 

d~mal1de, en outre, l'autorisation d'emettre des 
blUets de 200 francs; Ie gouvernement, plusheu­
reusement audacieux, descendit Ies coupons it 
100 francs. 

. Ce .decret fut d'abord accueilIi paries hommes 
mtelhgents avec favem', parle public mal ecIaire 
avec une sorte de stupeur. Lcs actions et les bi!­
let~ dc la Banque subirent une fOl'te depreciation, 
mals quelques jours d'experience suffirent pour 
rassurer les esprits, Ie public repri t con fiance ; , , 
Ia Banque retrouva ses forces et sa Iiberte d'ac­
tion, eUe put a son tour venil' en aide' it l'Etat: 
des' emprllnts jusqu'a concurrence de 230 mil­
lions furent successivement verses au Tresor. 

Ainsi, parunheureux echang'e de services I'Etat 
• J, 

~~uVlllt Ia ~anque, et la Banque sauvait I'Etat; 
I Etat ouvrlllt un credit it Ia Banque en faisant de 
ses billets une monnaie legale, et Ia Banqne ou­
vrait un credit it l'Etat en vcrsant dans scs caisses 
les billets qui venaiellt de recevoir une valcur 
meta~Iique., Isoles l'un de l' autre, rEtat et la Banque 
restment depourvus de ressourccs; rennis, ils de­
velopperellt ulUtuelJement leurs richesses '. et ce~ 
.. 1 ,U 
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pendant l'apport.social de chacun etait une valeur 
purcmellt ideale, et Ie capital reel nc s'etuit pas 
accru d'un ccntime. Le public ne s'aper~ut pas 
qu'il y avait la une veritable creation de papier­
monnaie, et les bienfaits qu'il en ressentit prou­
vent evidemment que Ie danger n'est pas dans Ie 
papicr-monnaic en lui-meme, Iilais .dans les vaines 
tcrreut's qui s'attachent it un mot. On dira, il 
est vrai, que Ie danger etait amoindri, par Ie 
chiffre limi t6 des emissions; mais depuis ce temps, 
ce chiffI'e s'est 6leve successivcment jusqu'a 525 
millions, sans que Ie danger se soit accru, et l'on 
peut hal'diment assurer que ce chiffI'e devra ne­
cessair~ment etre depasse dans un temps assez 
rapproche. Ne nous en plaignons pas: les transac­
tions en deviendront plus faciles, les affaires y 
gagneront, et ce sera encore un des bienfaits que 
Ie Gouvernement provisoil'e laissera derriere lui 
pour repondre allX ingratitudes. 

Avant 1848, les billets de la Banque cil'culaient 
it peine hoI'S de la capitale ; meme dans des chefs­
lieux de departement, on ne les prenait que 
moyennant escompte. Quant aux campagnes, eUes 
les repoussaient ou les connaissaient a peine; on 
en etait encore it la barbarie des gros sous. Au­
joul'd'hui les billets ont penetre partout, partout 
accueillis avec confiance. Les coupures de 100 fl'. 
ont apporte dans les transactions une prompti-
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tude et une facilitc qui prouvent bien' ce que 
valent les declamations de la routine. En presence 
des incontestables bienfaits de cette heureuse in­
novation, on ne peut s'empccher de rappeler cette 
fameuse discussion parlementaire oft les grands 
docteurs de la finance, MM. Thiel's et Duchatel 
predisaient la ruine du credit et la perte de l~ 
Banque, si I'on osait consentil' des COupures de 
200 francs; en cette occasion, du moins, lesvc­
terans de la monarchie devront avouer qu'ils 
ont re{lll des homme8 nouveaux une lilemorahle 
IeQon. 

,Cependant les avances faites par Ia Banque a 
l'Etat avaientbesoin d'ctregaranties par une bonne 
situation du TresoI', et les charges nouvelles exi­
geaient de nouvelles ressources. Les contribu­
tions directes se percevaient avec facilite, se 
payaient avec empressement; mais les contribu­
tions iJ,ldirectes decroissaient l'apidement par la 
diminution de la eonsommation : il se faisait un 
vide immense dans la recette, en me me temps 
que des masses innomhrahles d'ouvriers sans tra­
vail demandllient a l'assista~ce puhlique pres d'un 
million pal' jour. Combler co vide pal' un emprunt 
public, il ne fallait pas y songer: Ia Banque de 
France avait fait tout ce qu'elle pouvait, les 
ballqnes particulieres etaient impuissantes. II fal­
laH enCOl:e recoul'ir a l'impM; c'etait ullednl'e 
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mais ris'oureus~ necessite .. Le s'ouvernement de­
cida de frapper les quatre contributions directes 
de 45 centimes pal' franc. 

Bien des voix se sont e}evees contre cet im­
pOt, meme parmi les republicains. Chez eux ce 
fut une injustice; chez les aclversaires, ce fut une 
tactique habilement combince. Devenus tont i't 
coup protecteurs des pauvres et dCfenseurs des 
contrihtlables, les monarchistes ont pris texte 
des souffrallces populaires, et n'ont rencolltre 
que de trop faciles echos. On ellt dit que Ia con­
tribution nouvelle eta it 1'6puisement du pays. 
On grossissait avec complaisance la privation 
qu'ellc/imposait, et l'on ouhliait les manx incal­
culahles qU'eHe empcchait. Que Ie tresor se mt 
trouve un seul jour a bout de res sources , qu'an 
chomage des travaux .particnliers se fl'It jointe 
Ia suspension des travaux publi(fs, que I'Etat m.t 
ohlige de dire aux affames: il ne reste plus de 
pain! aussitOt se sel'ait produit un houleverse­
ment immense, une ruine totale, une gnerre sans 
nom, un eponvantable dechirement. Comhien au­
rait-il falln de jours de desordre pour mettre 
tout Ie mOllde a la fois en perte de 150millions, 
somme totale du reCOUVl'ement des 45 centimes? 
Sans doute Ia pl'oprietc fonciere etait c1eji't for­
tement grevee. Mais qui a plus intCreta la tran­
quillite publique? qui souffre plus des crises 
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sociales? qui doit contribuer plus volontiers it 
les elllpecher ou ales faire cesser? Sl' Ie I'e . venn 
elu l:roprietaire doit etre assure moyennant Ull 

sacrIfice temporaire, ne vant-il pas mieux con­
sentiI' ce sacrifice que de tout perdre en vou­
lant. tout retenil'? Quel est Ie po ids des 45 

centImes, it cote des charges de laguerre civile? 
En 1831, la pl'~priCtc fnt fI'appee d'un supple­
ment de 30 centImes; pas une plainte ne s'eIeva 
et les cil'constances ctaient moins difficiles. C' es~ 
qu'en yenel'al ce ne sont pas les intel;eSSeS qui 
se plmgnent, ce sont les partis qui proyoquent 
les .n~econtentements; et en 1848, les pm'tis ex­
p]olte~'ent a,:ec une merveilleuse adresse l'impot 
sU~'plementmre, et avec d'autant plus ck fureur 
qu Ils compl'enaien t toute l'importance d'nne res­
SOlH'ce qui mettait finaux craintes et aux c!esor­
dres. Aussi, apres les premiers apaisements des 
clameurs, un ministre dont la voix ne sam'ait 
etre suspecte de partialite, lVI. Passy, a-t-il hau­
t~mcnt ren.du justice aux merites de cctte opera­
tIon finanCIere; et les accusateurs ont fait silence 
devant lcs hommagcs de Ia probite inteIIigente. 

Vne autre llleSUl'e qui doit valoir a M. Garnier-' 
~ages un juste tribut d'eIog'cs est la concentra­
tIOn des bunques et Ic deveIoppcment de Ia cir­
culation des billets par la creation d'une puis­
sante unite. 
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Par un c16Cl'et du 25 mars, les banques depar .. 
tementales avaient ete dispensees de l'obligation 
dc rembourser leurs billets, et ces billets avaient 
cours de monnaie legale, mais seulement dans la 
circonscription du. departement OU chacune des 
banques avait son siege. 

Ce decret obviait d'une maniere salutaire aux 
premieres difficuItes du moment, en assurant la 
valenr des signes d'echange, et en facilitant les 
transactions interieures; mais il presentait de 
nombreux inconvenients. Cessant d'etre monnaie 
legale a la frontiere, Ie billet s'y arretait; les re­
lations entre les departements pourvus de ban­
qnes et les departelllents limitrophes etaient for­
cemcnt rompues. Les differentes banques, inter­
rompant leurs mutucls rapports, etaient obligees 
de concentrer autour d'cHes toute la puissance 

, de leur action. Or, pour les banques, la concli­
tion cssentielle non-senlelllent cle prosperite, mais 
d'existence, est l'expansion : l'is{)lement. est la 
rmne. 

Deja, par Ie defaut d'appuis exterieurs, et clans 
la necessite de reponclre aux clcmancles multi­
pIiees de credit, les banques clepartementales 
avaient augmente clans des proportions enormes 
les emissions cle leurs billets. Dans quelques loca­
lites, ces emissions etaient portees jusqu'a lmit 
fois la valeur clu capital reel; dans d'autres, jus .. 

22 
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qu'a onze fois. II y avait it ces expedielltsd'im­
menses dangers. 

D'un autre cote, Ie service meme du tresor 
etait entrave. En effet, d'une part, ses agents 
ctaient contraints de recevoir en paiement les 
billets des banques locales ;d'autre part, ils ne 
pouvaient envoyer ces memes billets a Paris, ml 
ils n'avaient pas com's. 
. Tous ces embarras appelaient un prompt. re­

meele. On Ie trouva en Cl'eant l'unifc des 'banques, 
et par suite l'unite des billets. 

Le deeret du 29 avril fut Ie resuItat de cette 
pensee. 

Toutes les blmques reunies devinrent les ele­
ments d'une vaste association financiere, dont la' 
Banque de France fut Ie centre; les banqucs de- , 
partemcntales continucl'ent de fonctionner comme 
cOlilptoir de Ia Banque de France. Due puissante 
solidarite releva les forces de chacune et de 
toutes ; les billets des hanques locales se trans­
formerent, dans les six mois, en billets uniformes 
de la Banque de France, jouissant immediate­
ment du cours legal dans tmites les localites; les 
rapports mutuels se retablirent entre tous les de-

. parfements; l'industrie et Ie commerce trollVerent 
nne circulation active, nOll interrol1lpue, et Ie 
credit prit un essor inaccoutume. 

Le Gouverncmellt provisoire n'a pu recueillir 
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lui-meme les fruits de cette excellente'mesure, qui 
fut un de ses derniers actes; mais ilies a legues 
it la France, avec la cOlIscience d'avoir fait une 
reuvre utile, feconde et durabIe.Ce n'est point 
lIne de ces operations transitoires, un de ces ex­
pedients crees pour les exigences du moment, 
et qui n'offre que Ie merite de la difficulte vain­
cue; c'est un acte de pl'evoyance et d'avenir, dont 
nous avons pu depuis apprecier les avantages, et 
qui sera compte dans l'histoire comme une in­
telligente hardiesse et un immense bienfait. 

Mais il y avait dans les portefeuilles d'autres 
valeurs"----depreciees et immohiles, dont la reprise 
et la circulation eussent apporte au credit de 
merveilleux developpements. Les actions de che­
mins de fer,au capital de plus de trois milliards, 
s'amoindrissaient chaque jour dans les mains des 
porteurs. Les transactions etaient nuIles; c'etait 
une masse considerable de valeurs presque en­
tierement enlevees a Ia circulation. M. Garnier­
Pages songeait it raviver cette source de richesses 
e teintes , par Ie rachat des chemins de fer a prix 
elebattus avec les compagnies. Celles-ci, pour 
la plupart, appelaient instamment cette mesure 
de salut qui leur rendait une fortune perdue; 
personne aIOl's ne pronolll,tait Ie mot de siwlia­
tion, excepte quelques speculateurs interesses 
{lui voulaient se faire payer plus cher. Mais les 



340 HISTOIRE DU GOUVERNEMENT 'PROVISOIRE. ,. 

hommes illteiligents entrevoyaient avec espoil' 
l'accroissement immediat de toutes ces valeurs 
garanties pal' l'Etat, nne immense circulation' 
muItipliant les richesses d~ pays, Ia reprise ge­
nerale des grands travaux, et Ia fortune publique 
rapidement augmentee parle retablissement des 
fortunes particulieres. Ce projet de rachat se 
combinait avec un projet d'emprunt negocie avec 
la Banque pour alimenter Ies premiers travaux, 
et donner Ia premiere impulsion aux entreprises. 
Malheureusement Ie Gouvernement proviso ire 
n'eut pas Ie temps de ~realiser cettegrande 
pen see. ' 

Malheureusement encore, les embarras finan­
ciers ne lui permil'ent pas de repondre immedia- . 
tement aux exigences imperieuses de Ia· dette 
flottante. Le remboursement des bons du tresor 
ct des deptHs des caisses d'epargne dut etre ar­
rete: cruelle necessite qui devint cependant un 
niemorabJe exel11ple de la patience populaire. 
Parmi les creanciel's de l'Etat, ce fut aux plus 
plluvres que ron demanda terme et delai; pen­
dant que les rentiers de la dette inscrite tou­
chaient leurs l'evenus integralement et it jour fixe, 
les depositaires des caisses d'epargne, les infi­
niment petits du capital, les necessiteux et les 
pl'oletaiJ'es de l'industrie, etaient ajournes it des 
.temps meillenJ's. Debiteur ponctnel avec les ri-
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ches, Ie' !i'eso!' demandait cl'edit it l'obole du 
pauvre, au denier de Ia veu~e, et pas une plainte 
ne s'eleva : Ie peuple. accepta Ie sacrifice avec 
confiance et resignation. 

Au milieu des difficuItes de tous les jOllrs, Ie 
gonvernemellt s'occupait encore de questions d'a­
venir. Vagriculture, trop oubliee par Ie pouvoir 
depuis cinquante ans, abandonnee it Ja I'ontine 
et res tee stationnaire 'au milieu des progres ge­
neraux, n'avait pas meme d'enseignement elemen~ 
taire. M. Bethl110nt cre8. des fermes-ecoles qui sont 
pour l'agriculture ce que les etablissements d'in­
struction primaire sont dans reducation publique. 
Neuf eta:blissel11ents de ce genre fureritcrees du 
24 fevrier au 4 maio 

Rennissant antour de lui des commissions. spe­
ciales pour Ie guider dans toutesles'ameliorations 
que rcclame ceUe branche importante des ri-

· chesses publiques, Ie ministre provoquait les exa-
· mens, soulevait les discussions, eclairait Ie pays 
en s'eclairant lui-meme.Une commission choisie 
examinaitles theories du creditagricoie, mobilier 
et immobilier: nne autre etait chargee de reviser 
et de complet~r la legislation sur Ie regime des 
eaux, et surtout ,de proposer une solution it Ia 

· question des irrigations; une troisieme s'occu­
pait d'organiser l'instrnctionprofessiol1nelle en 
F,·ance. L'industri~cheyaline, l'enseigne~llent et 
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l'exeroice de l!l medecine veterinaire, etai~nt ega­
lement l'objet d'Ctudes scrieuses. 

Ni Ips Iuttes interieures ni Ies preoccupations 
du. dehors ne detournaient Ie gouvel'nement des 
soins pacifiques d'une inclustrie qui a besoin d'etre 
fecondee par Ia securite generale. 

Le ministere de l'instrllction publique, dirige 
par M. Carnot, sortait des traditions immobiles 
des vieilles universWis. Des Ie 29 fevrier, fut 
formee une haute commission des etudes scienti ... 
fiques et litteraires, chargee de l'e:xamen des 
questions nouvelles que soulevait dans l'instruc­
tion l'ordre republicain. Dne ecole speciale d'ad;. 
ministration etait creee, destinee au recrutement 
des diverses branches de l'administration,jusqu'a­
lors depourvues d'ecoles preparatoires. Les gou­
vernements venus depuis ont supprime cette in­
stitution; il faudra qu'on y·revienne. 

Enfin Ie ministre proclamait hardiillent Ie prin­
cipe de l'instruction gratuite et universelle. Com­
bien nous sommes deja eloignes de ces temps! 

'Au ministere de la justice, se rattachent un 
grand nombre de decrets dont la pensee appar-

, tient d'ailleurs au gOllVel'nement tout entier. . 
En matiere criminelle, abolition de Ia peine de 

mort, de l'exposition publique, des lois de sep­
tembre, decrets qui changent la majorite du jury, 
qui restituent it cettejuridiotion Ie jugement des 
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diffamations contre les fonctionnaires publics, 
qui autorisent, sans cautio~nement en argent, la 
mise en liberte provisoire, qui facilitent la reha .. 
bilitation. 

En matiere civile, abolition du serment poli­
tique, abrogation de la loi sUl~ lesannonces judi­
ciaires, suspension de la contrainte par corps , 
diminution des frais de justice, supPl'ession de 
l'inamovibilite. La naturalisation des etrangers 
occasionna au ministere de la justice un travail 
immense; les demandes etaient innombrables. 
On a blame Ie Gouvernement provisoire de sa trot) 
grande facilite a cet egard. Nous ne saurions nous 
associef aces reproches: plus on dCtruira les 
differences fictives qui separent les hommes, plus 
on developpera les Vieritables sentiments de fra­
ternite. 

Les memes principcs appelaient ne~essaire­
ment l'abolition de l'esclavage, fait monstrueux 
des societes antiques, trop Iongtem.ps maintenn 
par les societes chretiennes .. L'emancipation des 
noil~s fut Ie plus bel hommage rendu au droit lm­
main nne heureuse hardiesse que commandait , . 

Ia morale, que recompensa Ie succes. La justice 
se fit sans transition, et Ia politi que n'eut pas a 
s'en repentir. 

Aux travaux publics, M. Marie gouvernait la 
lourde et sterile phalange des ateliers nationaux, 
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Nous touchons it une des plus graves accl;sations 
qui pesent Sill' Ie Gouvernement proviso ire , et 
les sanglantes journees de Juin semblent un ar­
{pUllent irrMutable. NOllS ne voulons pas dissi­
nuder les fautes, mais nons avons Ie droit de 
restreindre la responsabilite dans les limites 'du 
juste et du vrai. Constatons d'abord que les Iut­
tes sanglantes n'appartiennent pas it l'epoquedn 
Gouvernement pl'ovisoire; or, l'insurrection de­
pendant tt;op sonvent des cil'constances qui l'en-' 
vi l'onnen t, on ne sal1l'ai t accuser de ces circon­
stances. un gouvernement qui n'existe plus. En­
suite, quant it la creation des ateliers nationaux; 
il est bon de se reporter aux faits dont eUe est 
sortie. 

Dans les jours qui suivirent Ia revolution, une 
fonle d'onvriers sans travail et sans pain rece­
vaient (Ians to us les arrondissements des dish'i­
butions de secours. Chaf(ue jour leur nomhre 
grossissant se pressait aux portes des mairies, 
et les employes ne pouvaient snffire it leur tache; 
Ies rues adjacentes etaient encombrees d'une multi­
tude impatiente et desordonnee. II y avait danger 
pour Ia paix puhlique, danger de tous lesjours, 
de tous les instants. Le g'ouverllement s'en in­
quietait it bon droit, lorsqu'il lui fut propose de 
concentrer les distri'hutions, d'emhrigader les 
ouvriers, de leur donner des chefs, des travallX 
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et une 'certaine discipline~ On les faisait en ou­
tre disparaitre de la voie publique, ou ils se mon~ 
ti'aient comme une perpetuelle menace; on eloi­
gnait de chaque arrondissement Ie spectacIede 
ses pauvres dont Ie nombre l'effrayait. CeUe me-

. sure fut adoptee, et la securite revint. On oublie 
trop facilement ce. premier resultat; on en tenait 
compte alors. 

La formation des ateliers nationaux etait done 
avant tout un expedient pacifique; il aurait faUn 
de plus que ce rut une serieuse organisation du 
travail. Malheureusement c'etait d'une execution 
pl'esque impossible, avec les elements divers 
qU'envoyaient la souffrance et Ie chomag·e. Des 
ouvriers de tous etats et de tout age, charges 
d'une besogne sterile, entasses pour ne rienJaire, 
enregimentes pour receyoir l'aul11onepublique, 
devaient promptement devenir un embarras ou 
un dang·er. lIs n'etaient d'abord que 20,000; en 
peude jOUl'S, leur nombre depassa 100,000. Un 
depot de mendi,cite se transfol'mait en une armee. 

Cependant Ie gouyernement les maintenait; 
une certaine discipline assurait l'ordre, et les 
ouvl'iers, relegnes loin dll centre de la capitale, 
n'etalaieIlt plus leur misere dans chaque carre­
four. On obtenait la paix pour tous, et ron apai~ 
sait la faim d'une foule de malheureux ; resultats' 
qui, apres tont, meritent quelque considera-
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tion. Le Gouvernement provisoire ne sam'ait etre 
responsable des faits qui vinrent apres lui; s'il 
forma les ateliers nationaux, il les tint sous sa 
111ain, et il transmit son autoritc sans qu'eUe m'tt 
ete compromise. 

La critique est bien it l'aise quaml eUe rappelle 
et les depenses et les dangers des. ateliers natio­
naux, mais elIe oublie de te.nir compte des de­
sordres qu'il fallait empecher et des miseres qu'il 
faUait soulag'er. Les elements tumultueux dcchal­
nes dans la ville se trouverent tout it coup disci­
plines, d'une part au 1,uxembourg, de l'alltre aux 
ateliers nationaux; mesures transitoires, nous 
Ie voulons bien, remedes insuffisants, d'a:ccord. 
Mais il en sortit tout d'abord la paix et la tran­
quillite. A-t-on bien Ie droit d'en demander da­
vantage lorsque Ie temps manque pour completer 
un systenie ? 

Assurcment, si ron veut, clans l'examen des 
faits et deshommes du Gouvernement proviso ire, 
conserver quelque sentiment de justice, on s'c­
tonnera des choses qui fnrent con~ues et execu­
tees. Nons n'avons pu qu'indiquer en passant la 
pen see et les intentions de chacun et. de to us ; 
mais nons croyons en avoir dit assez pour dc­
montrer que cette epoque ne fut ni sterile, ni 
cMnuee de grandeurs. Les republicains portes aux 
affaires peuvent sans crainte appeler Ia lumierc 
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sUt'leurs actes, et si, dan.s les premiers moments 
de precipitation, quelques irregularites com­
mises dans les details fournissent des arguments 
it la critique, il faut reconnaltre que chacun des 
ministres, dans l'ensemble de son administration, 
a fait preuve non-seulement de zele, mais d'intelli­
gence, non-sculement d'une rapide conception des 
affaires, mais d'une habile prevoyance dans tOlltes 
les questions d'avenir. Aujourc1'hui que l'on s'at­
tache it combattre tOlltes les ten dances de cette 
cpoque, it en effacel' tOlltes les traditions, it est 
dans Ia logique de deverser sur eUe Ie blame. Plus 
tard, la justice se fera, et l'avenir trouvera dans 
les essais du Gouvcl'llement proviso ire, sinoncles 
enseignements complets, au moins d'excellents 
Clements de progreso 
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CHAPITRE XIV. 

Les Elections. 

Les republicains novateurs n'etaient pas sans 
inquietudes sur Ie resultat des elections: Ie gou­
vernement issu de la revolution devait cesser 
d' etre au moment mIles elus du suffrage universel 
se rcuniraient en assemblee. Cette assemblee ,al­
lait tcnir en main les destinees de la Rcpublique: 
Ie scrutin etait donc une decision &upremc, ct 
comme un jugement du 24 Fevrier; la secrete es­
perance des dynastiques opiniatres etait meme 
d'en faire sortir une condamnation. 

II est certain que Ie peuple, si long temps deshe­
rite des droits politiques, n'etait pas prepare a 
en user suivant ses veritables interets; les plus 
riches meme parmi les habitants des campagnes, 

T, 

les anciens censitaires, avaient trop souvent ete 
entraines par les influences traditionnelles des 
grands proprietaires ; ils exer~aient a leur tour Ie 
meme empire sur les volontes de ceux qui rele­
vaient d'eux par Ie travail et Ie salait'e. Les hahi-
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tudes de dependance avaient besoin d~etre com­
pattues par l~ne education politique qui partout 
faisait defaut.La Repuhlique semblait se confier 
aux hasards de l'inconnu. 

C'est ce que redoutait M. Ledru-Rollin; c'est ce 
qu'il voulait eviter en provoquant l'ajournement 
des elections, seconde en cela par les predica­
tions des clubs les plus exageres. 

Deux clements differentsallaient en effet se 
trouver en presence: l'un forme de ce qu'on ap­
pelaitnaguere Ie pays legal, accoutume [tux ma­
nreuvres electorales,rompn aux intri~ues, savant 
dans Fart de gagner ou d'effrayer les consciences; 

'l'autre novice et incertain, pret a chercherdes 
guides dans l'essai de ses preqlieres forces, ne pon­
vant ni penseI' ni choisir avec utilite, si quelques 
enseignements preparatoires ne l'eclairaient dans 
cette voie nouvelle. Le trop soudain exercice des 
droits politiques livrait donc Ie peuple 'aux' in­
fluences deja etablies, aux coteries deja disci­
plinees. 

Et encore, si les elections avaient pu se faire 
anx premiers jours de la Revolution, alors que Ie 
pays legal cOUl'bait la tete et n'elevait la voix que 

,pour celebreI' la bienvenue de la Repuhlique, au 
milieu des elans du peuple affranchi, l'intrigue et' 
les regrets eussent fait silence, et la verite serait 
sortie d'nn vote de premier jet. 
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. II fallait donc ou se hater et livrer Ie suffrage 
<lUX premiers instincts du peuple, ou Gagner dn 
temps et prepareI' Ie suffrage par un commence­
ment d'education. 

On composa malheureusement avec les deux al­
ternatives. Les elections, fixees au 9 avril, furent 
ajournees au 23; ce delai de quinze jours per­
mettait a la reaction de developper ses res sources, 
et restait insuffisant pour eclairer Ie parti popu­
laire. 

Ce fut M. Ledru-Rollin qui provo qua cette me­
sure, dans des intentions bien differentes assu­
rement; mais elle etait incomplete, et produisit 

. Ie contrail'e de ce qu'il en attendait. 
La majorite du go~vernement fuyait Ie reproche 

d'ambition, ne voulait pas etre acclisee de se per­
petuer au pouvoir, et ses decisions se res sen­
taient souvent d'un desir trop vif peut-etre de 
temoigner son desinteressement; aussi M. Ledru­
Rollin echouait-il constamment lorsqu'il pariaH 
de reculer l'epoque des elections. S'il obtint un 
delai dequinze jours, ce ne fut qu'en invo­
quant des impossibilites materielles d'execution. 
Mais, nous l'avons elit, c'etait trop ou trop pen: 
trop par rapport a la reaction, trop peu par rap­
port au peuple. Les anciens parlementaires ga­
gnerent a ce delaj un granel nombre de voix. 
. Ce quiaffaiblit encore considerablement l'ac-
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tion des repnblicains ardents, c'est qne Ia plupart 
des commissaires se pl'esentel'ent comme candi­
dats. A combien de menagements, de compromis, 
de transactions, doit consentir un fonctionnaire 
public qui fait appel aux suffrages de ses admi­
nistl'es! Il y avait lit certes un correctif suffisant 
aux pouvoirs illimites; car Ie representant de 
l'autorite, se faisant candidat, ne conserve plus 
aucun pouvoir. De la vinrent des affaiblissements, 
dont on plaQait la cause ailleurs; de la des con­
cessions aux candidats d'une autre couleur, que 
certains commissaires appuyaient tout doucement 
pour...ctre appuyes par eux . 

M. Ledru-Rollin cependal1t profitait des mo­
ments qui restaient pour tacher de rep andre chez 
Ie peuple les principes de la revolution: plus d'un 
1'ep1'oche lui a ete. adresse a ce sujet. 11 aete ac­
cuse de s'etre immisce dans les elections, d'avoir 
use de son pouvoir administratif pour influencel' 
les suffrages, d'avoir excite les commissaires· a 
intcrvenir dans des questions de conscience et de 
liberte : ces accusations sont exagerees comme 
heaucoup d'autres. M. Ledru-Rollin pensait que 
Ie peuple avait hesoin d' etre eclaire sur ses droits; 
il jugeait que des enseignements bien entendus 
Ie rendraient plus promptement digne de la vie 
politi que qui lui etait ouverte, il se croyait auto­
~'ise a faire sa part dans l'edllcation commune, 
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et il comllluniquait, a cet egard, ses instructions 
aux commissaires. Quelques agents sans doute, 
par un zele maladi'oit, allerent au dela de ce 
qu'il prescrivait, et firent usage de leur autorite, 
Ia 011 il ne fallait faire emploi que de conseils et 
de persuasion. Nous ne Ie contestollB pas; mais 
nous devons rappeler quels furent les principes . 
du ministre, et ces principes furent toujours fa­
vorables a la plus entiere liberte, eclaires autant 
qu'il etait en lui pal' l'enseignement. Ce ne fut 
pas dans nne autre intentionqu'il Cl'ea Ie Bulletin 
de La Repuhlique, destine a faire penetrer dans 
les plus obscnres' communes .Ies Iumieres de Ia 
discussion. . . 

Dans Ie mcme but, M. LedI'u-Rollin avait de­
man de et .obtenu du gouvernement un credit de 
120,000 fl'. pour l'envoi, dans les campagnes, 
d'ouvriers intelligents, ayant mission d'eclairer 
Ie peuple, et de Ie diriger, non pas dans ses votes, 
mais dans l'exercice pratique de ses droits elec­
toraux. C'etait un acte lCgitime de prevoyance, a 
condition qu'il m.t accompli avec la plus grande 
reserve, Malheureusement les agents ne furent 
pas choisis avec Ie discernement necessaire. Le 
ministre de l'interieur avait confie l'execution de 
cette me sure au Club des clubs, auquel etaient 
affilies de nombreux ouvriel's ;Ies emissaires fu­
rent designes plutot it cause de leur exaltation 
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politique que de leur intelligenc.c. Quelques-uns 
h~oublel'ent les campagnes, au heu de leur ap­
l;orter debonnes le~ons. Le ministre, l~al se­
conde, fut expose it de nouvelles accusatIons. 

La commission parlementaire chargee d'exa­
miner les comptes du Gouvernement pl'ovisoire 
a energiqnement blame l'envoi de ces agents; elle 
a ensnite coneln an rejet de la cleptmse. 

Qnant an. blame , nons n'avons pas besoin de Ie 
discuter : chacnn est libre dans son appreciation. 
Quant a la proposition de rejeter la depense, la ' 
commission est allee au dela de ses droits. En 
OUVl'ant lUl credit, Ie Gouvernement proviso ire 
agissajt comme pouvoir Iegisla~i~, et lor~qu'en 
vertu d'nn credit legislatif, un nUllIstre a faIt nne 
depense quelco'nque, une legislature posterieure 
n'a jamais Ie droit d'annuler Ie credi~ e?lploye: 
ce serait Ie renvCI;selllent de tout prIllClpe et la 
destruction de tonte comptabilite. Un credit ou­
vert et non employe peut etre annulC par nne 
legislature suivante, mais un credit vote et em­
ploye ne peut plus Ctre discute; il ne reste plus 
que Ie droit de surveillance dans les details d'exc-, , . . 
cntion. nest etrange qu on meconnaisse un prIll-
cipe aussi eIementaire. 

Le jour des elections approchait, et chacun at­
telldait avec une impatience inquiete les ensei­
suenWllts de cette solennelle epreuve. Le suffl'aa'e 

~a 
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~llliversel, si longtemps conteste COllune droit, si 
lqngtemps signaM comme impossible meme dans 
l'execution m&terielle, se presentait a beaucoup 
d'esprits comme un immense prohIeme. On se 
rappelait que, dans les faibles colleges des elec­
teurs censitaires, peu de scrutins etaient paisibles, 
{lue beaucoup se terminaient par des rixes, des 
voies de fait et des rencontres; que serait-ce .donc 
10rsque la France entiere, dehout Ie nieme jour, 
it la meme heure, se meIerait it la lutte politique, 
lorsque les adversaires se mesureraient par mil­
liers, lorsque les passions enverraientdes armees 
de votants? Oil se placerait cette foule? com­
nwnts'ecouleraient ces multitudes? Oil trouyer 
des forces· necessaires pour empecher· ou apaiser 
des tumultes? Le, suffrage llllivel~sel pouvait- il 
etre autre chose qu'un trouble general, un de­
sordre universel? Te1s -avaient ete les cons­
tantes objections, les eternels arguments de l'in­
justice et de la peur. La sagesse du peuple et la 
prevoyance du Gouvernement proviso ire leur re­
servaient un eclatant dementi. 
.. Le 23 avril; la France, appelee pour la premiere 

. fois a l'exercicecomplet de ses droits,'se montrait 
en tous lieux digne d'un subit affranchissement: 
ceUK qui avaiMt predit de terribles commotions 
ne virent pas meme une scene bruyante; pas Ull 

:d6~ordre ne troubla Jcs . solel1nit6s de ce pro(li-
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-gicux mouvel11ent. Dans les call1pagnes, des 'pro­
cessions calmes et recueillies s'acheminaient vel'S 
les chefs-lieux d'arrondissel11ent, comme allant 
accomplir un acte religieux; dans les villes, 
chacun se rendait isoIement a sa section, depo­
sait siiencieusement son vote, et s'etonnait de 
trouver tant de facilites dans une operation que 
les grands theol'iciens politiques avaient declaree 
impraticable. Ce fut partout une fete sans acci.,. 
dents, des j oies sans regrets, un, magnifique te~ 
moignage de dignite nationale, une itnposante 
manifestation de ia conscience publique. 

Ifos resultats generaux furent moins . satisfai-
, sants que ne l'auraient souhaite les republicains; 
beaucoup de noms appal' tenant a l'ancienne opi­
nion dynastique presageaient des luttes et des 
obstacles. L'empire des habitudes et la puis .. 
sance des influences devaient necessairement 
avoir leur part dans la premiere experience du 
suffrage universel; mais cette grande institu­
tion etait desormais acquise a la France: impe .. 
rissahle conquete de la Revolution, inehranlable 
gardienne de la Republique, eUe nous a ete trans­
mise par Ie. Gouv~rnement proviso ire comme lia 
sauvegarde de tous les autresdroits et la ga­
rantie de l'avenir. Le suffrage universel peut 
commettre de passageres erl'eul'S, mais il porte 
en lui-meme la puissance qui les corrige et les 
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empeche de se perpetuer; immuable dans son 
essence, comme expression de la verite, val'ie 
dans ses nianifestations, comme ilistrument Clil 

progres, il emprunte quelque chose it toutes les 
idees, et les consacre par ses decisiOllf;, tantOt 
H~s moclerant dans leur trop rapide essor, tan tot 
les propageant avec la promptitude de l'cclair, 
et dejouant par ses merveilleux instincts la sa­
gesse des docteurs et les combinaisons des plus 
habiles politiques. Que l'on conteste, si l'on 'Vent, 
les autres merites du Gouvernement proviso ire: 
l'ctablissement du suffrage universel est un titre 
suffisant a une eternelle reconnaissance. 

Tous les membres du gonvernement furent 
elus par la population parisienne, quelques-uns 
furent aussi des ignes par les d~partements ; mais 
Jes plus beaux tl'iomphes, les plus eclatants hom­
mages, revinrent.it M. Lamartine. Nomine par 
260 mille voix a Paris, proclame dans dixdepar­
tements a la fois, il semblait concentrer en lui 
seul toute l'expression de la reconnaissance pu­
blique. Ce succes electoral etait surtont un resul­
tat de la journee dn 16 avril. A la suite des eve­
nements que nons avons racontes, Ie parti po­
pulaire avait ete' considerablement affaibli, la 
bourgeoisie avait repris de l'auq.ace, les anciens 
partis de l'esperance. Trop craintifs encOre ce­
pendant ponr arborer franchement leur drapeau, 
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.les dYllastiques bornaient tous leurs efforts it 
combattre l'influence· de M. Ledru-Rollin, en fa­
vorisant la grandeur de celui' qu'ils consiclt~raient 
comme son adversaire Ie plus eminent. Aces tac­
ticiens hypocrites, s'etaient joints un gl!and nom­
bre d'hommes desinteresses, admirateurs du ta­
lent de M. Lamartine, et recormaissants de ses 
services, et enfin to us les republica ins qui avaient 
pris parti pour l'HOtei de Ville contre Ie minis­
tel'e de l'interieur. Ajoutons que dans Ie suffrage. 
universel, il s'etablit quelquefois des courants 
d'opinion qui entrainent les votes irretlechis, et 
dOl~lent it chaque election une physionomie par­
ticuliere. Or, a ce moment, Ie courant general 
semblait defavorable au ministre de l'interieur, 
soit que ses adversaires eussent habilement ex­
ploite ses temerites, soit que ses partisans se fus­
sent refroidis par ses irresolutions. La positiOl} 
de M. Leclrll-Rollin €tait encore considerable, 
mais amoindrie. Naguere chef du gouvern~ment. 
il ne semblait plus qu'un· chef .d'opposition. On 
voyait en lui Ie vaincu du 16 avril, on oubliai,t 
Ie vainqueur du 17 mars. n snpportait, dtl 
reste, avec calme ces revirements d'opinion, qui 
sont dans l'essence de la democratie, bien per..; 
suade que les faveurs populaires reviennent faci­
lement it qui ne se laisse pas de<iOQra.ger par des' 
o\lblis passagel'S. 
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Ce fut M. Marrast qui apprit 4 M.Lamal'tine 
'son eclatant triomphe aux elections de Paris. Le 
poete, fatigue des emotions de la journee, et 
palpitant d'esperance, se reposait chez lui, etendu 
sur un canape, ayant a ses cotes sa levrette fa­
'vorite. Lorsque M. Marrast lui eut fait connaltre ' 
Ie chiffre des suffrages, M. Lamartine s'elanca 

, ' 
de son siege, et debout, les yeux leves au ciel, 
les bras etendus, il s'eeria : « Me voila done plus 
grand de la tete qu'Alexandl'e et Cesar!» ,Puis 
il reprit : « Du moins ils Ie disent ! » 

Le succes de M. Lamartine reposait du reste 
sur des elements contl'aires qui ne representaient 
rien de durable. Ceux qui ne voulaien:t que de­
precier M. Ledru-Rollin pal' l'eIevation de son 
rival devaient faire bon marche de celui-ci , lors­
qu'il ne leur sel'virait plus d'instrument. C'est ce 
que la suite demontra plus promptement encore 
qu'on ne l'ellt imagine. , 

Quoiqu'il en soit, pour Ie moment, M. Lamar­
tine semblait l'arbitre des destinees de la France, 
et dejit dans ses receptions on voyait accoul'ir la 
foule des hommes qui s'attachent en tont tClilps 
aux triomphateurs du jour. Les salons du minis­
tere des affaires etrangeres avaient cette puis­
sance d'attraction que donne Ie succes. Etrangers 
et nationaux y affluaient, convaincus que lit se 
trouvait l'avellir. Personlle ne doutait que M. La-

, 
• 
1 
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1llal'tine ne ft'tt Ie president oblige de III Repuhli~ 
que; c'etait Ie theme constant des eomplaisants et 
des flatteurs, et Ie heros (lc tant d'honltnag'es se 
laissaitvolontiers aller' aux espel'ances qui se 
mUl'muraiellt autour de lui. IIy avait dans les 
ornements meme des salonscomme des presages 
d'Ulle grandeur pro chaine , et presque des signes 
de culte personnel. Des bustes, des portraits, 
des statuettes du candidal heureux, se voyaient 
sm tous les meubles, images multipliees qui sem­
blaient correspondre aux empressements de Ia 
France. 

Les autres membres elu gouyernement ass is­
taient modestement au triomphe d'un seul ; M. Le­
dm-Rollin et ses amis attendaient en silence que 
cet engouement s'usat de lui-meme. 

La France cependant, moins preoccupee des 
questions de personnes, appelait avec impatience 
Ie jour Ott Ia representation nationale viendrait 
inaugurer Ia RepuhIique par une sanction defini­
tive, et Ie Gouvernement proviso ire mettait tOllS 
ses soins a terminer dignement sa difficile mis­
sion. II y parvint, non sans queIque merite. 

Le 4 mai, Ia premiere assemblee emanee du 
suffrage universel prcnait possession de Ia sou­
verainete nationale. Le 6, Ie Gouvernement pro­
visoire deposait ses pouvoirs, rendait compte de 
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ses actes, et. se livrait a~ec· confiance au juge .. 
ment du pays. U~le decision unanime declara 
qu'il· avait bien merite de Ia patrie. L'histoire 
confirmera Ie decret des contemporains. 

.: 
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CONCLUSION. 

- , 

Nons ven011S de parcourir les diverses phases 
du Gouvernement provisoire~ Nons l'avons fait 
avec tonte franchise, sans rien dissimuler des 
fautes, sans rien exagerer des merites. Pour les 
esprits impartiaux, ce recit sera peut-etre ac­
cneilli--conulle une reponse satisfaisante a de mal­
veillantes accusations. Nous aimeI~ions mieux en­
core qu'il flIt pour les rcpublicains un ensei-

, gnement utile. De funestes divisions ont affaibli 
leur action politiqne au gouverncment : c'est in­
contestable; s'ils doivent s'cn souvcnir, clue ce 
ne soit pas pour s'accuser mutuellement, mais 
pour se rapprocher davantage. Chaque fois que 
l'accord se fait parmi eux, Ie tI'iol1lphe leurap­
partient; chaque fois· qu'ils ont echouc, c'est 
qn'ils ont eux-l1lcmes disperse les elements de 
leur force. L'esprit dedcnigrement et de rivalite 
a fait Ie profit de la reaction. 

11 ne s'agit plus aujonrd'hui de peI'petuel' des 
(lccnsations retrospectives, et de continuer hOI'S 
du gOllVC1'llemellt les vieilles querelle& de lTI6tel 
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de Ville et du ministere del'interieur. L' ennemi 
s'est charg'e de nous apporter de meilleurs en­
seignements, et en confondant tons les repnbli­
cains dans les memes proscriptions, illeur mon­
tre assez qu'ils ont les memes interets. Chacun . 
de nos hommes d'elite a ete successivement defi­
gure. par les calomnies royalistes;' et par nne 
etrange; et aveugle complicite, chaqne calomnie 
·a trouve de J?echo dans les rangs de la democra­
tie. Nous croyons avoir etc plus juste .et plus 
vl'ai en tenant compte a chacun dn bien qtl'il ac­
complit, dn bien qu'ilmedita, en signalant chez 
tons les honnes intentions, jusque dans leurs er~ 
reUl'S. 

An surplus, les divisions ne fu:rent ni si pl'O­
fondes ni si insensees que Ie pretend la malveil­
lance. Des deux systemes qui se comhattaient, cha­
cun avaH sa raison d'etre, et chacun a porte ses 
enseignements. 

Aux impatients qui se plaignent que rien n'a 
'ete fait, on peut montrer la Republique definiti­
·vement assise, illebranlable, indestructible, bra­
vant les mauvaises volontes meme chez ceux qui 
la gouvernent, et se developpant, par sa fecon­
dite propre, sous les mains steriles auxquelles 
elle a ete mOlllentallement confiee. Pour que cette 
force flIt en elIe, it falIait peut-etre que la Repn­
blique s'annon9itt modestement au monde, qu'elIe 

CONCLUSION. 363 

Pl'ouvitt partont, et il. tous, qu'olle. pouvait l'egner 
sans violence, vivre sans lois exceptionnelles, et 
durer sans meme etre secondee par une presi­
dence de p<:lssage. 

Aux timides qui blitmaient les temerites et les 
me fiances , on peut opposer l'insolence actuelle 
des ennemis de la Republique, leurs implacables 
rancunes, leurs opiniittresvengeances. On faisait 
reproche a M. Ledl'u-Rollin de ne pas accueillir 
les anciens dynastiques, de suspecter leur SQU­
£laine conversion, leurs soumissions serviles. Ils 
ont eux-memes entrepris de Ie justifier: tout, 
dans leurs actes presents, est la demonstration 
de leurs mensQnges passes; chaqtle jour vient 
confirmer l'hypocrisie de leurs adhesions. 

La reputation meme de violence si gratuitement 
faite a M. Ledru-Rollin eut son influence salu­
taire: heaucoup d'hostilites furent muettes, beau­
coup de passions s'apaiserent par la crainte seule 
d'offrir une occasion aux projets qu'on attribuait 
au ministre audacieux. 8i l'eIement modere etH 
etc seul au gouvernement, les royalistes peureux 
scraient devenus braves; les mauvaises volontes 
so. seraientdemasquees, et peut-etre auraient-elles 
tcnte, a l'ouverture de l'AsscmbIee nationale, de 
mettre la Republique en discussion. La presence 
des hommes al'dents paralysa toute opposition. 
ct Ie souvenir memo. des circulaires agissait sur 
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les crnul's rebelles et les e~npechait d'oser. Les 
convictions sans doute entralnaient la majorite 
des representants; la peur fit l'unanimite. 

Ainsi les deux Clements qui divisaient Ie Gou~ .. 
vernelllent llrovisoire ':lvaient chacun leur utilite : 
l'un, en produisant une republique pacifique; 
l'autre, en faisant une republique inattaquable. 

Dans la vie des nations, il y a des moments de 
transition necessaires, qui ne sont ni l'illlage du 
passe ni Ia representation de l'avenir, et qui parti­
cipent egalement de l'un et de l'autre. Les hom­
mes appeles au pouvoir dans ces circonstances 
sont naturellement exposes aux soup~ons et aux 
mecontentements, parce qu'ils ne peuvent ni faire 
droit aux regrets, ni satisfaire entierement les 
esperances; places, pour ainsi dire, sur Ia limite 
de deux mondes, appal' tenant a l'un par Ie,S sou­
venirs, a l'autre par l'intelligence, ils seront re­
pousses par les deux s'ils ,veulent les f,aire com­
poser. A cCllX-ia seuis est reserve un role im­
portant, qui franchissent resolulllent l'ablme .et 
se prononcent avec hardiess,e. 

Toutefois I'histoire doit tenir un grand compte 
aux homllles qui, malgre les entralnements de 
leur esprit, malgre l' ardeur de leurs convictions, 
ont tente d'abord les voies de Ia conciliation; 
eux-memes, apres ce premier essai, ont Ie droit 
de se montrer desormais plus exigeants et plus 
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severes. Les republicains moderes, vraiment re­
publicains et vraiment llloderes, n'oublieront pas 
quiils ont offert la paix a desennemis vaincus, 
,et qu'illeur a ete repondu par des cris de guerre. 
lis ont ete indulgents, et ils sont proscrits; ils 
se sont montres conciliants, et ils n'ont rencontre 
que des rancunesimplacables. De jour en jour, 
Ies hostilites deviennent plus vives, et voici que 
deja ron recommence it prevoir encore de terri­
bles Iuttes; mais quels que soient les malheurs 
qui pourraient survenir, ce n'est pas aux repu­
blicahls qu'en reviendl'a Ia responsabilite. 

FIN. 



TABLE DES MATIERES. 36'i 

TABLE DES MAT[ERES. 

CHAPITRE PREMIER. 

PUYSI,ONOMIE GENERALE nu GOUYERNEMENT PROVISOIRE. - Dualite. -
Pl'incipes d'antagonisme. - Le National et la Retol'me. - Les 
deux partis embanasses de leurs allies. - Difficultes' d'une 
issue. • . • • . • • . . . • . • • • • 1 ,\ 16 

CHAPITRE II. 

LES BANQUETS. - Impuissance de l'opposition dynas[icIue.­
DI. Duvergier de Haul'anne. - Les dynastiques s'adressent aux 
radicaux. - Dr. Pagnerre et Ie comile central. ~ Banquet du 
ChMeau-Rouge.-Toast au Roi.-Banquets de Dijon, Limoges 
et Lille. . . • • . . • •• .... 17 a 25 

CHAPITRE III. 

BANQUET nil 12e ARRONDISSIlMENT. - Ouverttlre de la session. -
M. Thiel's revolutionnaire. - Amendement Desmousseaux de 
Gi vre. - Pourparlers entre les mitlistl'es et l'opposition dy­
nastique., - Les radicaux prennent l'initiative. - Proclama­
tion des journaux. - Reunion chez 1\[, Banot. - Les dynas­
tiques renoncent au banquet. - Journee du 22. - Premieres 
halTica~les. - Acte d'accusation du ministere. - Joul'nee 
du 23. - La garde nationale se prononce contre Ie ministill'e. 
~ Socieles secretes. - Chute du ministel'e. - 1\1. 1\Iole.­
l\Iassacre du boulevard des Capucines.-:-1\Iinislere de 1\1. Thiel'S. 
--:-Nomination et revocation dn marechal Bugeatld.,-1\Iinistere 
de l\I.Odilon Barrot.. . • '.' . . • • .'. 26 a 53 



CHAPITRE IV. 

24 FlhRlER. - Promenades de n •. Odilon Barrot. - Confel'ence 
de MM. Ledl'lhRollin et CaussidHlre.- Incertitudes et illusions 
de Louis-Philippe. -Abdication.- Depart pour Saint-Cloud. 
- Seance de la Chambre. - Regence. - Gouvernement pro­
visoire. - nI. Leon Maleville au minislere de l'intel'iell\'.­
Fuite de nI. DuchftLei. - L'H6lel de Ville. - Deux goul'erlle­
menls. - Discussion sllr la proclamation de la Repllblique.­
Distribution des porlefeuilles. - M. Garilier-Pages nomme 
maire de Paris. - Singuliere Illtle de nI. Maleville. 54 a 76 

CHAPITRE V. 

AD1l1iSIONS AU GO!JYERNE)!ENT l'ROVISOlRll'. - Esperance et enlhou­
siasme. - Lettrcs du m:lrechal BlIgeaud, du general Chan­
garniel', elde M. Louis Bonapal'le.-Adhesion de M. Thiers.­
nlanrlement de l'archev~que de Paris. - Les calholiqlles de 
l' Unive1's 1·eligieux. - nr. Seguier, nr. Dupill ,nr. POl'talis.­
Ule republicaitl de mr. Denjoy, rle IIIonlalembert et de Fal­
loux. - III. Leon Faucher socialiste. -III. Geruzez au College 
de France. - 27 fevrier ct 4 mars. . • . . '. 77 a 101 

CHAPITRE VI. 

CLlhIllNCE nu GOUYERNEMENT PROYISOlRE. - Indulgence et mena­
gemenls en vel's la famille royale.- niot deM. Kisseleff sur la 
duchesse d'Orleans. - Singulieres demarches de quelques 
royalistes. - Abolition de la peine de mort en mati(!l'e poli­
tique. - Le drapeau rouge. . • . • 102 a 114 

CHAPITRE VII. 

COMMISSION DU LUXEMBOURG. -l\I. LOllis Blanc.- Decrel du 25 reo 
vrier sur Ie dl'Oit au. tt'avaiI. - Proposition de nl. Loui$ Blanc 
:\ nm. Flocon et Marrast. - nIinistere du pl'ogres. - Discus­
sion au'sein dl! conseil. - Creation de la commission dll 
Luxembol\rg. , . • . • • • • . • • . t 15 a 120 

TABLE DES MATIEflES. 369 

CHAPLTRE VlII. 

M. LA~IARTINE. - UJagnifiques lutles a l'H6tel de Ville. - Altitude 
cljuil'OcIlIe au sein du conseil. - Reception de$ ambassadellrs 
eLrangers. - nIanifesLe a l'Europe. - Les monarchies sonL 
rass urees.. . . . . . . . .. ... 130 a 148 

CHAPITRE IX. 

M. LEDllU-RoLLIN. - nIinistere de I'intel'ieur. - Installations 
successi~es de nInr. Odilon Barrot et nIalevilIe.- M. Andryane. 
- LeLtre de nI. Garnier-Pages. - Prise de possession dl! 
ministel'e par lU. Ledru-Rollin. - nr. Eval'iste Bavoux.­
nI. Jules Favre. -Soirees du minislere de I'inlerieur. - Ma­
demoiselle Rachel. - Chasse a Chantilly. - La parure d'une 
actl'ice. Un avo cat conservalelll' pris pOll\' nl. Ledru-
Rollin. . . . . . . . . . . . 149 [\ 162 

CHAPITRE X. 

M. MARIlAST. - 8es lutLes sous la monarchie. - TalenLs admi­
nislraLifs a l'H6lel de Ville. - Nouvelle organisation du 
personnel. - Reductions et economies. - CompLes de I'Hotel 
de Ville.-Developpement des travaux publics a Paris. 163 a 181 

CHAPITRE XI. 

DIX-SEP'I' MAliS. ·-Premiet·es dissidences dans Ie g'ouvemement.­
Nomination de M. Recurt a la prefecture de police. - 011 re­
nonce a ce projet. - Rendez-vous nocturne chez nI. marie. _ 
nI. Bethmont it la prefecture de police. -Conflils d'atlributions 
entre la mairie de Paris et la prefecture de police. - Clubs. 
- Premiere circulaire du ministre de l'interieur. - Bttlletin 
de la Repttblique. - Seconde circulaire du ministre de l'inte­
rieur. -Coleres de la majorite du gouvemement. -'-- Agita­
tion generale. - Paroles imprudenles de III. Lamartine aux 
gardes nationaux.- Manifestation des bonnets a pail. - Pro­
clamation du gouvernemenl. - Manifestation populaire du 17 
mars. - Bianqui et les clubs a l'H6!el de Ville. - Triomphe 
de nr. Ledru-Rollin. ......... 182 a 238 

24 



370 TABLE DES MATIERES. 

CHAPITRE XII. 

SEIZE AVl\IL. - Progres revolulionnaires a l'exlerieur. - SOllle­
vemen[s a Vienne et a Berlin. - Milan et Vellise affranchis. 
- Charles-Albert declare la guerre a l'Autriche. - Les divi­
sions interieures continllent. - PI;ojets federalisles de III. La­
martine. - Ses conferences avec Blanqui. - Sobrier et la' 
succursale de la prefecture de police. - nr. IIIarrast fie conci­
lie la garde nalionale. - Le general Duvivier prend parti pour 
I'H6Iel de Ville. - 1\1. Carlim' au n1inislere de l'interieur.­
Portl'ait de 1\1. Caussidiere. - Conferences nocturnes au mi­
nis/el'e de I'intericur. - Refllgies poliliques, Polonais, Irlan­
dais et Belges. - Affaire de RisqtWlls-Tout. - Bulletin n° 16. 
- Armes detivrees a Sobrier. - Dispositions Iwises a l'HMel 
de Ville. - Projet d'un gouvernement forme par les clubs. _ 
Entrevue noc/ume de 1\1. Ledru-Rollin avec Ml\I. Carteret, 
Jules Favre, Landrin. - Le ministre promet de se sepa!'!:r 
de l\!. Callssidiere. -Illatinee du 16. -1\1. Ledru-Rollin chez 
III. Lamartine. - Le minisll'e fait baHre Ie rappel. - 1\1. La­
martine a l'Hotei de Ville. - Le general Changarnier. - Dis­
pel'sion des colonqes populaires. - Tl'iomphe de la majol'ite 
du gouve\'l1ement. - Embarras de la victoire. - La reaction 
prend courage.. . . . . , . . . 239 Ii 303 

CHAPITRE XIII. 

AC'fES GENERAUX. - Activite du gouvernement. - Administration 
deparlementale. - Commissa ires. - fiI. Bordil\on. - III. Au­
dial ell'eveque de LU\fon. - M. Jolly. - Situation difficile ;1 
Lyon. - Administration de nr. Emmanuel Arago. - Demolilion 
du mm' crenele de la Croix-Rousse. - Decret qui interciit 
l'exportation du l1umeraire. - Dissolution des congregatiOl~s 
religieuses. - Le ministere de la gl1el'l'e offert a 1\1. Lal11ol'l­
ciere. :..... lIlotifs de son refus. - Nomination du general Ca­
vaignac.- Letll'e de refus. - Depart du general Changarniel' 
pOU\' l'Afrique et son prompt retolil'. - Comite de la gl1erre; 
ses tra'vaux; ,rapide accl'oissement de l'armee. - EmbalTas 
financiers. - III. Garnier-Pages succede ;1 I\J. Goudchaux.­
COUl'S force des billets de la Banque. - Centralisation des 

'fABLE DES MATIERES. 371 

hanqt;es. - lmpO! Hrs 45 cenliines. - Minisleres de l'inslruc­
lion pllhlirfllC, de l'agl'icllllllre, du commerce, des lravallX 
pUblics. - Ateliers nationallx.-I\linislere de la juslice.- Af­
franchissement des noil's. . . . . . 304 a 347 

CHAPITRE XIV. 

JiLECTIO;'lB. - Les anciens censi[ail'es et les electeul's nouveaux. 
- Inquietudes des repuhlicains.-I\I. LedrLl-Rollin envoie des 
ouvl'iers dans les campagnes. - La commission d'enqu~te. _ 
Suffrage universe!. - Merveilleuse altitude du peuple.­
Triomphe de l\J. Lamartinp.. -' Reunion de I'Assemblee. - Le 
Gouvel'llement jlrovisoire abdique. 348 a 360 

CONCLUSION. . . . . . . . . . . . . . 361 a 365 


